
Le bonheurest une idée inconnue en Algérie
UN GRAND REPORTAGE DE J-F. ROLL LAN D

L’EXISTENTIALISME EST-IL UN HUMANISME ? par G. MOUNIN

LE FAUX
ÉVANGILE
N

OUS ne voudrions pas faire un système
de la polémique anticléricale. Catholi-
ques ou protestants, croyants ou athées,

‘ qu'importent les opinions des hommes
si, sur le plan où nous nous plaçons, celui de la
rénovation politique et sociale du pays au pro-
fit des grandes masses populaires, l’accord et
l’action commune sont possibles ?

On & même pu croire que de hauts dignitai-
res de l'Eglise, unig aux incroyants dans les
combats de Ia Résistance, allaient rompre avec

les solidarités traditionnelles qui les liaient aux

classes dirigeantes.
Hélas ! Nous ouvrons « La Croix » du 26

mars, et nous tombons sur les lignes suivantes
de l’archevêque de Toulouse, le cardinal Saliège,
dont cependant l’attitude fut belle sous Vichy :

« Le nazisme s'appelle maintenant démocra-.
tie : mêmes procédés, mêmes injustices, mêmes
cruautés, mêmes mensonges, même mépris de
la personne humaine. Le but, dit-on, est diffé-
rent. On oublie que toutes les tyrannies, toutes

_

les dictatures s’établissent dans le sang et rè-
gnent par la terreur. »

Fst-il besoin de commenter longuement ce

texte pour en faire ressortir et l’intention et Ia
moristrueuse déformation des faits ?

Comme la déclaration de l’épiscopat fran-
Çais, que nous citions la semaine dernière, les

paroles de l’archevêque de Toulouse sont une

contribution à la campagne sans frein de la
réaction. La démocratie, c’est le fascisme ; la

République, c’est la dictature. Voilà les nou-

veaux slogans que, de « L'Epoque » à « L’Au-
rore », des tribunes du P.R.L. aux autels des

prédicateurs, on se repasse. Voilà les maîtres-
mots avec lesquels on espère troubler la
conscience des foules.

Des élites déchues n’ont pas su trouver mieux ll était une bergère… Il était une bergère
que de spéculer sur l’attachement du peuple à .

-

° : .

ssoû idéal pour essayer de le luper. ont coutme Iran, Iran, petit carburant. Qui gardait ses bidons.

Le paris Araicnt nauexé Le mat Lae pour

ment ouvrier contre le gouvernement et la C. G. T. en vue de préparer des élections À
oîte ».

Ft pendant que les Eminences Lonnent on Malthusianisme et défaitisme économique, frei nage de la production et des échanges, tout ce qui
chaire contre le gouvernonieus ques est Libre-

peut retarder le redressement national, mais en même temps prolonger le malaise et l’irritation,
Inous donné la nation, d’autres, qui furent sous entre dans leurs plans. Car il faut bien nourrir l’opposition d’autres réalités que des creuses invo-
, oocupation los collaborateurs de ja Chatte du cations aux droits de la personne humaine méprisée par la démocratie.

Travail, destructrice des libertés syndicales, C’est la misère, c’est la crise du ravitaillement. qui remplira cet office. M est comique d'observer
: OESAAISERE des sicres ei des manifestations au combien l’offre à la France de cinq millions de quintaux de céréales à consterné certains milieux.

nom de la liberté et de l’ordre. C’est qu’elle venait de l’Union Soviétique. Pour ces curieux défenseurs de la liberté et de la pros-
D'autres encore, princes menacés des grands _ périté des Français, le blé russe est dangereux. Pas seulement parce qu’il est russe, mais aussi

cäftels industriels, décident cyniquement de | parce qu’il rendra un peu plus difficile à croire le faux évangile de S. Em. le cardinal Saliège.
saboter l’application de la loi sur les heures
supplémentaires pour « exciter le mécontente- : V. LEDI Ce
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Le voyage de Strasbourg
;

| rébe Gotin-a mené témbour
battrœnt gon vEytGeà ‘8 tres-

bourg. Le « présideng » €st
un homme qui se couchetôt et se lève-de bon matin : il

we dort plus à pertir de 5 heures.

Aussi avait-il déèidé de com-
mencer sa journée ‘officielle à
huit heures, alors que la ville
était encore ‘somnolente. Et de fi-
æer le départ à 15 heures, lors-

we Strasbourg commençait set

#

wi à connaître Pete spiredeswveywges officiels.
On à lmusqué le service,

hôté le dessert, La “mireébelle -6t
laframboise n'étaient pas snanisdans tes werres que, déjà,M.

Gouin.donnait Le signal du départ.Et bien des journalistestes
voyages officiels — die ceux Qui,
de tradition, Font Partie du cor

têge ti.es — nees

chaient pas-que-ce qu'ils n'avaient-
pas -denws Testomac, îls le gar-
daient surde “cœur.
Un souvenir 2

@ URTOUT, que Fon ne voie rien
…

là de-désobligeant. Ce -contre-

temps gastronomique & -per-
mis à un journaliste de

VichyÀ en reste permi les 24
tt

Ont ‘Bout de mêmeÉtésurpris,
“ en fin-de-séanece; d'epprénère, per

ten Orteur commaniste, que Fo
“AR ENÉOREUES AVAIENT été dépe-
sés par le-M. KR. P. —

:

Lequel est représenté, comme

les autres, au sein de la commis-
sion.

Leguel, aussi, @ participé è
Pélaboration du compromis né de
Pamalgame des textes Marcel
Paul-Remadier.

Alors, est-ce que lon va, en

séance publique, reprendre toutes
tes dispositions éourtées per da
commission ?

dt des aévétopper, et demonter
ten scrutin public*

Æt mourrir, ainsi, tes dossiers
des contidæts pour présenterUE

rétecteurs tempodérotionduŒRP.
-

ISUT RIRE« ton qui figure, powr-
ecrét, cat Progrénsie èe chécur

des TroisGrénds ? ‘

.
En panne
DCI, cest pour Tétectricité.
Si le nationalisation des @s-
surances devait voir le jour

- des débats — et beaucoup
s'efforcent de Féviter — la ba-
taille serait plus rude encore.

M. Pleven a préparé une pluie
d'ativendements. Lu droite est

*— dJ'étudie un projet de sécrtiyration à

de ta nophioline..
‘ oiels, d'évoquer la façon dont on

traitait, à Photel du Pare, les in-
wités.

Le maréchal avait bon appétit.
On soign@it les menus. Mais le
Dr Ménétrél était 1à. Alors, quand
on apportait le foie gras, et que
les hôtes mangeaient le plat des
veux, le médecin se penchait vers
le maréchal: « Pour votre foie,
Monsieur le Maréehal, il vaudrait
mieux vous abstenir… » Le vieux
regardait-tes truffes, et, fort sim-
plement « Remportez le: frgras, discit-il..>

LES ASASINS.
AUMUGUET

“Enfin ! des points
débloqués.…

,
|

une sélection de

q |TAILLEURS
a) de printemps, beau
7 lainage, à

16= partir de.2930°
36, Bd de Strsspourgs Paris-10°

Parce qùe, pour un journaliste- ‘

sic, des voyages officiels, ce qui
compte, ce sont les menus.

M, Gouin, à Marseille, devra.
soigner la bouillabaisse, sil en-
tend soigner sa publicité. Et res-

Ppecter les sommolenees d'après
boire !

Forcing parlementaire
RON. € non. Jamais laON, -€ n.

N Constituante ne viendra à
bout du programme qu'elle
comptait observer.

Et ce west pas sa faute. Tout
ans Moins, pas celle de la majorité
fidèle qui n’a cessé de soutenir le

gouvernement Gouin.
Mais qui donc a intérêt à retar-

der certaines grandes diseus-sions ?

La droite, bien entendu, et Fon
wa pas perdu le souvenir de la
motion préjudicielle qui, avant
l'ouverture des débats sur la na-

tionalisation de l’électricité, à fait
perdre troisheures à“la Consti-
tuæamte. C’est M. Desjardins, Pun
des plus fossiles parlementaires

» réactionnaires, qui à mené le jeu.
. à

“point qu’au début
- de l’année.

*

Finanées ne sait

.
longues consulta-

- sions

armée jusqu'œux dents — et ele
les à fort longues. Et le M. R. P,
serait encore bien plus réticent.

Ceci, pour la gloire. Car les
votes sont acquis, d'avance, à urve
majorité suffisante, “Socialiste-
cdemmuniste, pour quil n’y aît ar

cune chance de renverser la
situation. .

— Le M.RP; ne cesse de répé-
ter Maurice SchWwvann, wa point
de basses préoccupations électo-

;

_

rales.
Mais de grands soucis doctri-

NAÎTES, SENS AUCUN doute, sur la

poñitique financière et écone-
mique.

Retraite stratégique
USQU'A M. Michelet, minisire

qui. bat .

CR,
:fdes Armées, .

retraite. ;

Un vote impératif obligeait le
gouvernement à ‘déposer, avænt le -

;
15 mare, un projet sur la réorga-:

. nisation de l’armée.
CeŒui fut fait, en blanc.
Mais ces feuilles vides

femais été remplies. £t Fon en
reste au même e

-scstion

n’ont

yvéues

“Bt serait sauve, aussi, Porgeni- |

æacro saînte de la mue
âwtengèble ;Saint -Dominique,

avant, pendant et après.
M. Michelet, semble-t-il, est -ae-

quis à cette ‘formute de guerre
d'attente.

Les indésirables
UBANS rouges, croix et mé-
dailtes. Décorations, rubens…
faveurs.
Ættons ! on en æst REVENU dt

Bonnes formules d'autrefois :

:

piqaanons des fidèles.
D'abord, ‘bentque te réréralest resté rue

À

à >, dé
s'était pas question dŒaccorter
<es Técompenses Guæx « sale

parês » quin'avaient pas trouvé
Te moyen d'accéder au Baises

‘Sœiæts. ;

Et Vonà eu cette surprise de
woir Tes croix de lu Libération
s'être jamuis décornées à Eux

qui,en France,ont ‘tout de nvéne,
pour le de ‘Gaulte Wators, proi
qué dœutres efforts que Pexdtta-
tion «devant Tes microste la TKé

sistance extra-métropotiteine.Quant à la première Histe de ta

Légion d'honneur, testament du

général, elle-avait surtout l'atlure
d’une promotion de médailtes du
Bon Serviteur.

Toute la rue Saint-Domirique
y figurait, et tout Alger.

M. Michelet dans la ligne
OUS aurions mauvaise grâce,

N ici, à action, de citer les
noms des < oubliés » de la
Résistance. Il y aurait trep

“ Æes nôtres. Et pour chacun d’eux,
trop de titres.

Mais, cela, c’était M. Palewski
“et 1a D.G:E.R. On aurait pu pen-

ser que M. Michelet, s’instatlant .

dans. les buré@ux vides, aurait eu

à éœur'de reprendre les propest
;

tions des vrais. résistants.
Or, voici qu'une liste est prête.
I my ‘figure, pour

aucun communiste.
Est-il vrai, ce que disent, pour

m'excuser, les collaborateurs - du'
ministre: des Armées, que,‘si cer-

tains oublis retentissants ont été

faits, c’est que M. Michelet fut
même en à donné l'ordre ?. :

Silence sur la D.G.E.R.
Un

député socialiste Va remplacé
ë

L°
E colonel Passy est partit.

la tête de l’ex-D.G.E.R,
‘Et, du coup, le voile de Noé

s'étend. pudique, sur le corps du.
grand organisme qui a 1ron fait
parler de lui

Alors, quoi ? On wa rien trou-
vé ? On wa pas découvert où
étaient passés les centaines de
millions . de subventions: : qui
n’alimient pas à des offices ‘de
renseignements ?

On wa pas établi la liste des
agents triples, dont certains
aucient eu leurs noms inscrits

sur les registres de la Gestapo et

pas du bon côté ?
On ne s’est pas soucié de pous-

ser‘ vers le ruisseau les débris -de
:€cette maison, où les scandalessaccumulaient ?

Il Y a, pourtant, des besognes
qui}? faut faire au grand jour, e
des mettoyages qui doivent s'uc-
complir vite, pour avoir le droii
de repartir, ensuite, sur des bases

nouvelles, vers des horizons moins

brouillés.

Dans les pas de Talleyrand
NE gûffe est une maladresse

U involontaire. M. Georges Bi
dault a-t-il oaœffé en accor—
dant une interview

ted Press au moment où M. Léon
Bhim prenait ses premiers eon-

tacts avec les milieux officiels
américains ?

“M. Félix Gouin, en tout cas,
s’est ému. Et. ses amis plus en-

core. On @ tour à tour évoqué

Le ministre des

toujours pas
quelles furent les
dGÉPENSES PASSÉES
des trois -armes.
H n’a. pas reçu,
non plus, un état
détaillé des diffé-
rents postes du
budget.

Et pour ce qui
est de la réorge-
nisation, il paraît
que cest une

question trop vas-
te pour que fon
BUuisse, SUT CE su-

jet, IMDPTOURSET. -

D’où nécessitéde
tions, de confron- /

tation des théo-
ries, de discus-

d’état-ma-
jor. ;

Alors ? alors,
faute de temps,
on se contenterait
de faire voter, en

bloc, une réduc- .

tion des crédits
militaires, et Väp-
parence serait
sauve.

;

mo ‘Que vont ranger les Russes s'ils
‘voient leur bié? . +
— Des enfonts, comme d'habitude.

RC)I

Pinstant,

; des ; trusts,

à PÜni-

nous en-.

— Eh bier quoi, faut bles rétablir réquiire europées… j

Pinterview accordée pdr te géné- -

ral de Gaulle au Times, "alors que
M. Bidault étaità
ire de teis procédés. =

On & cru, ou feint de croire que
fes.: déclarations. eh question

.

étaient une torpille vour couler-
‘la mission Blum.

.Comme si M. Bidault- n’était
pas capable, à ctrtaires heures,
de tenir, sans arrière-pensée, des :

propos qui dipessetent ses vtenle =

tions. ;

Evidemment,jamais “digéré que le leader
"citliste ait été chargé d’ambas-
sude exceptionnelle sens que lé

quesri &‘Orsay ait été consulté.
Mais quant à vouloir faire ce.

- que la: langue diplomatique ap-

“pelle une « pression » et que lon

nomme, plus simplement un chan-
tœdé; c’est aëler trop ldin,

M. Bidault devrait écrire des
interviews. Ça serait plus sûr.

Et, au moins, pour Pinterpréta-
tion, à restérait un texte indiseur G

table.
Tandis que Fon est en trainde

_ peser les allusions et de dévoiler
les SH SOMEROus, I

Pierre Hervé à la tribune
N l'attendait avec une curio-
sité qui, d’un bout à Fautre
de Phémicycle, passait de la
symeathie à la moins franche

- hostilité.
Pour le M.R.P., Pierre Hervé

c'est ce bolcheviste qui ne peut
retirer son couteau d'entre les
dents que pour croquer un père,

:

Jésuites,La droite voit en lui Pennemt
be pourfendeur des

synarques, et tout, et tout.
Et puis, il à son air de Breton

têtu, ses phrases ironiques et son

jeune sourire d'enfant de chœur
Qui à mal tourné.

Alors, On guettait ses débuts.

Ça n’a pas raté. À la première
allusion, la. droite est trouvée
dsboui, vociférant.

M. René Coty, qui n'œvait pas
Heu de se sentir visé puisque Pon.
me discutait précisément pas de
son amendement, en Gvaleit son
dentier tout rond.

Et le marquis de Moustiers
s'étranglait dans sa eravate de
fantaisie.

Pleven, Capitant and c*

S
ANS doute, avec plus d'hab

tude de Porage, Pierre Hervé
œuraît laissé passer le tu-

multe, et repris, Selon La
bonne tradition parlementaire, tes
mêmes paroles qui, cette fois, au-

réient franchi la scène sans dé-
clencher de nouveau tumuite.

GRAND MEETING
des veuves de querre,

des familles de fusilléset des
« Morts pour fe France ».

SAMEDI 30 MARS 1946
;

à 14 h. 30

à fa Maison de la Mutualité
:  “4SALLE C.)

20, rue Saint-Victor (métre
-Meubert-Mutualité).

Sous la présidence d'honneur de .

M. CASANOVA. minïetre des Ancient
combattants et Victimes de la Guerre.
Sous la présidence effective-de. Madame
CADENNES, veuve de guerre, déportée
de Ravensbruek, mère de fusillé et de

deux combattants des Forces prançeisss:

jives
-

Prendront la parole
Madame Mathilde

* PER, député à
YAssemblée constituante, présidente de
Fusillés et Massacrés;; Madame TAIL-

treassistante sûciale, au nom de.$
BE ès Familles de

: Madame Georgette
taire le de. Fami- "

pd,
;

_ Monsieurs AcQUE net
CASANOVA.

Londres, et 7€s_
réactions du même Bidault con-'

; Menthon,.
‘
Cétaità

- général de Gaulle qu’on asauatt.
ee

ven sortait de'sæ réserve, cublieit :

sa ‘courtoisie habituelle. et: récits
>

mait une mise œu- point. ee ;

Je ministre na refusait Te
so-

bliant son ire.

…
I a obéi à son teinpérament

qui est celui d’un lutteur, € @
fait front à la meute.

A la deuviènte reprise du tour 2
noi, l'orage agagné le clan serpédes gaullistes fidèles.
Les Capitant,

tous trois

s'étranglaient de colère0h !
Padversdire potitique du

Pour la première fois,R

Comme on lui
parole, M. Pleven se fit inscrire
pour parler à la fin de la séance,
pour « un fait personnel ».
“

A la fin de la séance, calmé, «l
était parti, tout simplement, oi

Entre professeurs
N mot, mal entendu, de Pierre
Hervé, avait wn instant. placé -

la bagarre sur le plan gram-
matical,

; “Bt M. Capitant _glapissait de

plus belle :

— Ce n’est pas français.
— “Men français, répondait

Pierre Hervé, qui fut professeur
de léitres, est, en tout cas, moins
ennuyeux que le vôtre.

Car le professeur Capitant est
Pun des plus redoutabies orateurs
de Passemblée.

Pleven‘et ûe
debout,

Asnières-Genhevilliers
le vendredi 5 avril

à 20 h. 30

Sale ‘des Fêtes des Grésillons

GRAND DEBAT
des amis d' « action » :

sous la présidence de
L’'HUFLLIER,

député-maire de Gennevilliers
,

SUJET :

POLITIQUE ET RELIGION
avec le concours de
Pierre HERVE
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lly a des “rassemblements”.

LE) ANS une élection, ce qui importe
le plus, ce sont les voix d’'ap-
point. » Un respectable pontife

du radical-socialisme voulait bien, il y
a quelques mois, me faire part de son

expérience. «Dans ma circonscription,
poursuivait-il, la large masse de mes

électeurs étaient des radicaux, dans
l’ensemble plus conservateurs que moi-

même. Mais j'avais besoin de l’appoint
‘

d’un petit nombre de voix socialistes.
‘C’était très simple : selon les lieux et
les auditoires, je tenais aux uns des

propos révolutionnaires sur un ton sage
et modéré ; aux autres je parlais raison

dans le vocabulaire marxiste et sur le

mode violent»
A l’époque, cet immoralisme politique

m'avait vivement choqué. Depuis, nous

avons bien mieux. À tout prendre, la
“recette du vieux sceptique ‘révèle un

parfait mépris du citoyen, mais ne com-

porte pas de trahison du candidat à l’é-

gard de ses propres idées.
Aujourd’hui, j'entends dire que « la

politique est l’art de choisir entre deux
maux le moindre ». C’est à peu près ce

que disait Laval pour justifier la colla-
boration. Cet élégant machiavélisme de

sous-préfecture, le voilà maintenant
pratiqué par d'anciens hommes nou-

veaux en liaison avec les plus antiques.
représentants de la III République,
pour lesquels naguère il n’y avait, pas

“

assez de sarcasmes et de mépris.
Ce cher Antoine, dit Toto, une ciga-

rette détrempée collée à la lèvre infé-

rieure, arpente les couloirs du Palais

Bourbon avec une ardeur inlassable,
comme hier il courait les rendez-vous

-
clandestins:Avinin rassemble. Je dois

. dire, tout de suite, que les souvenirs
communs d’un passé que rien n’effacera

garantit une amicale indulgence qui est

peut-être prise pour une tacite disposi-
tion à lacomplicité. « Les républicains,
tu comprends. » dit-il avec du bras un

geste large, très large et si vague. De

fondation, membre de la Jeune Répu-
blique, Antoine Avinin, député de la

- Seine, élu avec des voix socialistes, sur

une liste U.D.S.R,, professe cette maxi-
me que n’eût point osé exprimer mon
vieux mentor rasoc: « Enmatière élec-

torale, ce qui compte avant tout, c’est
la Héogeathie, »

‘Sous la présidence de l’admirable
Antoine qui s’essaye à ressembler à

Briand, s’est installé, quelque part au

centre de l’Assemblée Nationale Consti-

tuante, un étrange marécage. .On ap- .

pelle cela le Groupe de la Résistance
démocratique et socialiste. On trouve

là quelques doux agneaux de la Jeune
République, qui se sont laissé conduire
vers des succès électoraux inattendus
ou plutôt trop longtemps attendus. Ils

ont fermé les yeux quand il fallait :

Avinin s’est chargé de tout,Même de
faire régner une relative harmonie dans

la ménagerie. Pierre Bourdan, qui a de

saines réactions républicaines et qui sut

s’opposer courageusement aux tendan-
ces autoritaires du gaullisme, côtoie pa-
cifiquement les plus célèbres  mame-

lucks rangés sous la férule de l’astu-
- cieux - Antoine : Soustelle, naguère

grand chef de la D.G.E.R. et auteur
d’un amendement sur < l’inviolabilité

des communications téléphoniques » qui
eut un grand succès. d'estime ; Capi-

…qui ne sont que
des attroupements

munisme.

HI est évident qu’aujourd’hui tout ras-

semblement cherchant à se « caser y sur
Péchiquier électoral dérivera automatique-
mert dans un sens opposé, vers l’anticom-

tant, dont la redoutable incontinence
verbale est le cauchemar de tous les
membres de la commission de la Cons-
titution ; Pleven enfin, mais non point
ce pauvre monsieur Diethelm, dont per-
sonne ne -semble vouloir.

—

Il serait dommage, en vérité, de ne

pas ‘continuer une entreprise si bien
commencée dans la noble tradition « ré-
-publicaine » des groupes charnières.

Seulement, du côté socialiste, cela ne

va plus du tout. Certains dirigeants
avaient vu dans l’Union Démocratique
et Socialiste de la Résistance une

--« rallonge » commode : les militants de
‘province condam-

large). Non ? » Sans discuter le prin-
cipe, je me contente de démontrer,
dans le département considéré, l’absur-
dité technique de la combinaison. Alors,
confidentiel et un tantinet canaille :

« Et qu'’est-ce que tu dirais, si quel-
ques jours avant le vote, on te mettait
des affiches : Votéz Copeau, signé

‘Charles de Gaulle ? »

Et voilà! *
;

|

=
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Derrière cette agitation de mauvais

aloi, il y a des réalités politiques qui
attendent leur solution. Nous n ’avons

guère parlé du
nèrent le mariage _ par —

— parti radical-so-
avec l'U.D.S.R.
L’ami Antoine ne

se tint pas pour
battu, ramassa ce

cialiste, quoiqu'il
‘ soit direct tPascal COPEAU éresé et dr

que peu. mêlé
qu'il put trouver
et, conçue comme une masse de ma-

nœuvre du Parti socialiste, l'U.D.S.R.
agit du contraire sur ceui-ci, dans des -

cas précis, comme une force d’attrac-
“

tion vers la droite.
Lâché par les socialistes, Avinin re-

garde ailleurs. À Paris, cela ne se pré-
sente pas trop mal et j’accorde volon-
tiers que quant au fond, l’idée est là
même : il s’agit du rassemblement
centriste anticommuniste. Si le dieu de
la Jeune République lé veut, on s’as-
semblera avec des radicaux-socialistes

et, à droite, avec tout ce que l’on réus-

sira à disputer au P.R.L. de M. Mutter.
‘« Eh bien, oui ! Que voulez-vous ? Il

“n’ya qu’à nous faire une autre loi élec-
torale. »

Avant même d’avoir vu le jour, cette
fameuse loi légitime déjà toutes les

compromissions. Je ne suis pas certain

que brimer l’individualisme et écraser
les petites formations, sous prétexte de

proportionnelle- juste et intégrale, soit

une chose heureuse: Aucun système ne

permet de tenir compte à la fois de
tous les facteurs. Toujours, les défauts

“

et les excès d’une méthode font tomber
dans les excèsde l’autre. On voit fort

bien que ce sont les rigueurs du régi-
me électoral qui président à certains
mariages, mais cela ne les excuse nul-
lement. Il y a des rassemblements qui ne

sont que des attroupements.
La théorie « géographique » de notre

ami Avinin prétend relier en une même

liste nationale des positions électorales

diverses, contradictoires et opposées.
Il y a la sauce qui doit lier le tout:
imprudemment on m’a livré le fin mot

-de sa recette.

Avinin aime bien le vin blanc. Moi
aussi. Mais lui, il parle et moi j'écoute.
J'écoutais donc : « Voyons, mon petit
Copeau, tu n’es pas communiste. Tu

“es un républicain (toujours le geste lar-

ge). Voilà, je t'ai trouvé une bonne cir-

conscription. Tu feras une large union,
tu vois cela : tu seras-le candidat des

républicains (un geste encore plus

ge

aux pourparlers
de rassemblement. ;

Lors de la dernière consultation po-
pulaire, beaucoup d’électeurs ont voulu
condamner Munich et le radical-socia-
lisme, symbole d’un pouvoir qui avait

‘si mal fini. Hs n’ont point pour autant
trouvé la possibilité d'exprimer une
opinion républicaine progressiste qui
ne se reconnait pas nécessairement dans
la doctrine marxiste. Ce qui caractérise
la situation actuelle, à l’Assemblée Na-
tionale Constituante, c’est la dispari-
tion de cet « appoint » républicain qui
s’est éparpillé et dont même le M.R.P.
a bénéficié. 2.

Un rajustement, un rajeunissement
et, pour tout dire, une épuration du

vieux parti radical-socialiste, peuvent-
ils répondre à ce besoin ? Il ne sem-

ble pas que certaines contradictions
puissent se résoudre par une révolution

purement interne. - Voilà pourquoi on

voit tant de bonnes volontés nouvelles
va -dattendre, parce qu’ils ne pensent qu’àcourir au secours du vieux lutteur des

combats . démocratiques ‘passés. En

“échange, on ne demande qu’une chose:
un bon brevet de républicanisme,
Fort bien : la preuve est faite que,

durement éprouvé par les circonstan-
‘ces, le parti radical-socialiste occupe
toujours sur l'éventail politique un em-
placement où il importe que ‘vienne
s’inscrire une nuance de l'opinion répu-
blicaine. Encore faut-il que la nuance
soit bon teint : le salut est à gauche,
les tentations centristes sont mortelles.

Si rassemblement il y a, il peut avoir
un centre, une aile droite et une aile
gauche : le tout est de savoir où s'éta-
blit la moyenne, M. Pierre Cot éliminé,
on n’a pas l’impression-que M. Alexan-
dre Varenne, qu’une vénérable tradition

place à la gauche des radicaux, suffi-
rait à contrebalancer les bras trop lar-
gement ouverts de M. Anxionnaz et le

jovial cynisme de notre ami Avinin !

%
Il y a toujours une curieuse tendance

à l’alignement sur la droite, même si
elle est numériquement inférieure. Le
fait qu’il faut de l’argent pour mener

une campagne électorale n’est peut-

être pas complètement étranger a ce
phénomène.

La Ligue de la République en a fait
la cruelle expérience. Les incontesta-
bles républicains qui s’étaient faits les
initiateurs de cet autre rassemblement
se sont presque immédiatement trouvés
placés devant ce dilemme : ou bien, en
acceptant certains concours, pousser
de proche en proche des ramifications
jusque dans le camp proclamé ennemi,
ou bien renoncer à tous espoirs électo-
raux.

L'expérience des mouvements d'union
patriotique démontre cependant qu’it
existe de très nombreux et de très bons

Français qui ne sont pas communistes
et pourraienttrès difficilement être
amenés à voter communiste:

volutionnaires, : mais persuadés de la
nécessité immédiate des grandes réfor-
mes de structure : en outre, et c’est là
le fait nouveau, s’il s'opposent idéolo-

giquement au communisme, ils sont dé-
gagés de tout anticommunisme réac-
tionnaire et parfaitement conscients de
cette règle d’or de toute politique fran-
çaise : collaboration confiante au pou-
voir avec le parti communiste français.

Ifexiste un certain nombre d'hommes
politiques qui répondent exactement à
ce même signalement et pou:raient fi-
dèlement représenter cette fraction de
l’opinion nationale. Et cependant, les
uns et les autres ne se retrouvent point.

Il faudrait un autre article pour re-

chercher les raisons de cet état de fait.
Il est en tout cas évident qu'’aujour-
d’hui tout rassemblement cherchant à
se « caser » sur l’échiquier électoral,
dérivera automatiquement dans un sens

opposé vers l’anticommunisme le plus
brutal. Quand à la juste représenta-
tion de cette opinion républicaine qui
existe vivace à côté des doctrines col-

lectivistes, c’est une autre affaire ; it

y faut la réalisation d’au moins deux
conditions préalables: d’une manière
ou d’une autre l’unité de la classe ou-

vrière et totalement ou partiellement
la disparition du M.R.P.

Il y a des gens quin’ont pas le temps

eux-mêmes. On est pas obligé de choi-
sir lorsque rien ne convient de ce qui

est offert. Quand on voit se ramasser
dans le parti communiste les seules for-

‘ces visibles de renouveau, cela ne-veut |

‘pas dire qu’il soit interdit de chercher
« aussi » ailleurs, pour la plus grande
fichesse de notre pays. Il y a des in-

termédiaires qu’il faut créer s’its
n’existent pas
protéger le parti communiste français
contre sa propre solitude.

action
commencera prochainement une

grande enquête sur l'armée.

FAUT-IL SUPPRIMER
L'ARMEE ?

| Armée nationale ou armée de
métier ?

Y a-t-il un complot militaire ?

Technique, organisation, condi-
tions matérielles et morales
dans l’armée.
Tous ces problèmes ‘sewonit

abordés. Comme pour les pré-
cédrmtes enquêtes, « action »

demande la participation de ses

SOOHHREOKLKCENCHLTIXENNNENINUHNN
lecteurs.

“Ecrire au fe Joinville, à
« action », rue des Pyrami-
des, Paris der).
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PLAIN
— Une revue américaine a publié T’an-

5 5 dt CE 4

Le gouvernemest militaire américain
: en Bavière a reçu une demande tendant È & autoriser la pratique du « culte de

Eudendorff ».
Le « eulte de Ludendorff > ou « reli-

ion germanique », a été prêché par
Fancien généralissime allemand dans
les dernières années de sa vie. Il eom-

Porte. des rites en l’honneur de l'esprit
germanique, inspirés des pratiques des

que antérieure au christianisme : réu-
nions et chants autour de feux sytves-
tres, cérémonies nocturnes d'initiation,
ete, ete.

Gaspillages
nus à Copenhague pour solliciter des

Le gouvernement danois a offert gra-
tuitement un stock alimentaire d’une
valeur globale de 2 millions de dollars,

aHemande de la zone britannique.
Les produits entreposés sont en train

de se détériorer, les autorités militaires
britanniques ne pouvant en prendre li-
vraison par suite de difficultés de trans-
ports inattendues.

Le péril blanc
Une jeune fille américaine de Broo-

klyn a adressé au Congrès une lettre $

dans laquelle elle expose son inquiétude
au sujet de l’afflux de femmes europé-
ennes mariées à des G.l’s qui crée un
« déséquilibre des sexes aux Etats-
Unis ».

Elle propose au Congrès de décider
que pour chaque jeune épouse de G.I., le
gouvernement américain autorise l’en-
trée, en Amérique, d’un ancien combat-
tant anglais « célibataire, bien portant,
d'une belle prestance, de bonne éduca-
tion et âgé de moins de trente ans ».

Un scandale
La police de Saint-Louis recherche

W. J. Hannegan, frère de R. E. Hanne-
gan, ministre américain des Postes. Le
shériff de Clayton, qui conduit  l’en-
quête, a déclaré qu’il espérait que le
fugitif finirait par se constituer pri-
socmnier. Son frère révèle que, ancien
<ombattant, deux fois blessé, il doit être

tribus teutonnes et saxonnes de l’épo- À

Des experts de l'U.NRR.A. sont ve- À
SeCOUTrS en vivres auprès des autorités. À
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entendre parler W. S. Churchill

DO YOU WANT

ANOTHER WAR?
Winston Churchili was discarded by the British
peopie. He has come here to sell a program he
‘dared not propose at home. He comes here as a

Quest of the United States to threaten war against
our Soviet ally.

DO YOU WANT MORE

BLOOD, SWEAT AND TEARS?
15.000.000 Russians ‘died in our joint strusgle to
defeat oùr common enemy.atteint d’une maladie nerveuse.

W. J. Hannegan est poursuivi pour
attentat à la pudeur ; il aurait offert
à une jeune fille rencontrée dans uné

brasserie de la ramener chez elle en
voiture.

Auto-défense

nonce suivante :

« Intervention rapide comme l'éclair
lors des désordres dans les entreprises,
les grèves et maladies du même genre.
Abonnez-vous chez les Frères Brown, la
firme qui permettra à vos affaires de
se développer tranquillement, >»

Revendication
en habit de soirée
Mrs, Lilian Berneeker, propriétaire

d'une importante usine d'outillage du
Connecticut. se refuse à recevoir les
délégués de ses ouvriers en grève. Aussi
ceux-ci se sont-ils présentés à la rési-
dence de leur patronne, Park Avenue,
New-York, vêtus d’habit de soirée, et
ils ont demandé que la maîtresse de
‘eéans veuille bien leur faire les hon-
meurs de la maison. Un valet stylé, af-
firma que Mrs. Bernecker n’y était pas
©t les éconduisit.

L'exclu
ne se repent pas.

D. N. Pritt, avoeat célèbre, membre
du Comité exécutif, a été exclu du La-
beur Party, en 1940, pour avoir refusé
de s'associer aux campagnes antisovié-
tiques déclenchées, à cette époque, par
certains leaders travaillistes. Son atti-
tude lui à valu une grosse popularité
et, aux dernières élections, il a été réélu
à une forte majorité. S

Il a présenté, l’an dernier, une de-
mande de réadmission et l’a vue refusée.
Une soixantaine de députés, membres de
l'erganisation travailliste, ont signé,
dernièrement, une pétition, pour que sa
réintégration soit enfin accordée.
MEL
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TE OR DO YOU WANT PEACE ?

In the name of-fhe American boys who died along-
side our allies…

demand thaï Président Trumat
Speak for America and repudiate this bankrupt
stètesman and his program which would lead to
war.

Halt fhe- Anti-Soviet drive backed by the threat of
the Atom bomb…
Re-Affirm Angio-American-Soviet cooperation as the
foundation of the United Nations Organization and
lasting international peace,

IF YOU WANT PEACE

SPEAK UP NOW
Open air meeting. monday march 1

18--5 pm
MADISON SQUARE PARK

“partagez pas non plus,

Fac-similé et traduction d’un tract,
distribué par les organisations progres-
sistes de New-Yerk, à Foceasion de 1a
visite de Churchall.

VOULEZ-VOUS .

UNE AUTRE GUERRE ?

Winston Churchill! a été rejeté par Je
peuple anglais, LI est venu iei pour nous
vendre un programme Qu'il n’a pas osé
proposer dans son pays. Hôte de notre pays,
i} y prêche la guerre centre notre alliée
la Russie Soviétique.

Voulez-vous encore du sang, de Ia peine
et des larmes ? .

15.090.000 de Russes sont morts dans le
combat commun pour abaitre un commun
ennemi.

Ou bien voulez-vous LA PAIX ?
Au nom de nos garçons d’Amérique qui

sont tombés aux côtés de nos Alliés,
Demandez que le président Truman :
Prenne position en faveur de l'Amérique

et répudie ce politicien en déconfiture et
son programme qui eonduirait à la guerre.

Mette un terme aux menées antisoviéti-
ques appuyees par la menace de la bombe
atomique.

Réaffirme que la coopération anglo-amé-
rieano-soviétique est le fondement de For-
ganisation des Nations Unies et la base
d'une paix mondiale durable.

Si vous voulez la Paix, cest maintenant
qu’il faut le dire !

nifestants estimés à
2.500 personnes bran-
dissaient des pancartes
(es fameux <« pickets »)
contre l’ancien premier
ministre, l’Empire bri-
tannique, la campagne
antisoviétique si bien
orchestrée. Des groupes
de synéiealistes, de sym-
pathisants de l’UR.S.S.,
des délégations de Pales-
tiniens, des jeunes libé-
raux clamaient leur in-
dignation et distribuaient
des prospectus.

Sur le trottoir d’en
face, une dame qui s’é-
tait arrêtée, semblait
approuver : « Vous ne

Madame, les sentiments
de M. Churchill ? » —

« Je crois qu’il a parfai-
tement raison en ce qui
concerné le danger rus-
se. J'avoue que je sou-
Baite depuis longtemps
que lon supprime Je
communisme du mende.
Mais oser parler de
guerre ! Je pensais qu’on
pouvait <« Peacefully >

écarter la Russie des

pays civilisés, jamais je
n'aurais cru qu’il faille
pour cela faire massa-
erer de nouveau tant de nos garçons. Il est
inadmissible que M. Churchill puisse son-

ger à cette éventualité et essaye de rallier
à lui l'opinion publique ».

À l'intérieur c’est un tout autre spec-
‘tacle. Dans un eadre décoré aux <ouleurs
américaines et anglaises, au milieu d’un
luxe impressionnant de toilettes, de bijoux,
d’uniformes, tel qu’on en avait pas vu de-
puis la guerre, évoluent 19 ambassadeurs,
les représentants de toutes les nations et

-2.000 invités. La Russie et la Pologne -ne
sont pas représentées. William O'Dwyer,
maire de New-York City, le gouverneur
de l'Etat de New-York Thomas E. Dewey,
John G. Winant, ambassadeur des Etats-
Unis auprès du gouvernement de Sa Ma-

SE: Pour 15 dollars vous auriez pu

au Waldorf-Astoria de ew-York
il

EPUIS dix jours, depuis Fulton, on attendait le discours que de-
vait prononcer Churchill, à l’'Hôte] Waldorf Astoria, à l’occasion
d’un très brillant dîner donné en son honneur.

Le spectacle commença dans la rue. En effet, tout autour
du bloc occupé par ce gigantesque et luxueux hôtel, une foule de ma-

(Photos New-York Times)

Jesté {représentant le ministre d'Etat), ren-
dent de vibrants hommages au premierministre du temps de guerre. On ne re-

Marque pas que le président Truman n’est
pas représenté et qu’il n’a envoyé aucun

message de sympathie. Et puis Churchill
prononce son discours. I attaque à mnou-
veau la Russie au milieu d’applaudiase-
ments frénétiques qui s’élèvent des ‘tables
décorées d’orchidées.

D eonvaine tous les assistants qui ont
payé 15 dollars pour l’honorer et qui n’ont
eu que de très maigres applaudissements
pour ka mémoire du président Roosevelt,
évoquée à deux reprises.

(De notre correspondant à New-York)

Mais le spectacle était dans la rue

ou les manifestants conspuaient
l‘homme-au-cigare-entre-les-dents
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et que l'accord s’était fait entre le gouvernement de

l'U.R.S.S. et le gouvemnement iranien, un porte-parole du
‘ Foreign Office a déclaré : « Nous ne sommes pas dis-

posés à jeter nos chapeaux en l’air en signe d’aflégresse… »

Comme on comprend la déception du porte-parole du Foreign
Office ! Le travail patient de plusieurs mois d’intrigues est réduit
à néant à fa veille même du jour où « l'affaire d'Iran » va être

portée devantle Conseil de Sécurité de l'O.N.U.
Les discours préparés, les surprises ménagées,. les embâches

.
l'annonce que les froupes soviétiques évaciaient l'Iran

tendues deviennent inutilisables ! Tout est à reïaire. « Ils » le
referont. De cela on peut être assuré. ‘

« L'affaire d’Iran » n’a pas commencé # y a quelques mois, c’est
une vieille histoire. Il y a un demi-siècle qu’un des objectifs de la

politique impérialiste-de la Grande-Bretagne est de constituer en

Asie centrale un bloc à sa dévotion, gardien de la route de l'Inde
et de s'assurer, conjointement avec les intérêts financiers améri-

cains, la possession d’une partie au moins des immenses ressources
|

en pétrole de l'Iran.
Le conilit est antérieur à fa Révolution soviétique. Lord Cur-

zon, qui considérait la Russie comme un « mammon d'iniquité »,

écrivait déjà en 1892 : « Le Turkestan, l’Aïghanistan, la Trans-

‘caspie, la Perse sont pour moi les pièces d’un échiquier sir lequel
se joue une partie dont l’enjeu est la domination du monde. C’est
là que se décidera l’avenir de la Grande-Bretagne. »

j

Ce vieil impérialiste traditionnel ne mâchait pas les mots, fui.
Hi me faisait pas de difficultés pour reconnaître que « la domination
du monde » et « l’avenir de la Grande-Bretagne » étaient dans son

esprit une seule et même chose. Avec lord Curzon, on savait où
on allait ; avec M. Bevin, le jeu s’est compliqué, et c’est au nom

du droit des peuples à disposer d’eux-mêmes qu’on porte contre

la Russie soviétique une accusation d’impérialisme que les faits

démentent.
C’est qu’en vérité la Russie soviétique n’est pas la Russie des

tsars et que ce qu’on eût toléré de l’une on ne peut l’accepter de

l’autre. Le conilit qui eût pu se résoudre, avec tn Etat « ordinaire »,

sur la base d’un partage de l'Iran en zones d'influence, est d'ime

nature toute différente dès lors que l’on considère la tentative des
peuples iraniens pour démocratiser l’Iran non comme une affaire

intérieure, mais comme une extension de la puissance soviétique,
En ce sens, l'affaire de l’Azerbaïdjan iranien a une valeur de sym-

bole. 0

Elfe signifie que certains dirigeants britanniques n’hésiteront

pas, pour les besoins de l'impérialisme traditionnel de la Grande-
Bretagne, à dénoncer toute révolution de caractère populaire com-

me une offensive de l’impérialisme russe. C’est bien ainsi que la

a tenté de discréditer le mouvement révolutionnaire azerbaïdjanais.
Elle l'a présenté comme la tentative d’un petit groupe d'aventu- |

 riers, récemment arrivés dans les hôtels de Tabriz, pour séparer
‘ de l'Iran l’Azerbaïdjan et le rattacher,à l’Azerbaïdjan soviétique.

En réalité, il n’en était rien, comme le prouvent la volonté maintés
fois affirmée du gouvemement azerbaïdjanais de reconnaître: le

-

gouvernement de Téhéran comme l’autorité suprême dans le cadre

d'une fédération et le fait que le mouvement démocratique azer-

baïdjanais a été encouragé et soutenu par toute la presse de gau-
che de Téhéran, dans la mesure où celle-ci avait la possibilité de

s'exprimer. u

ce
ue

Mais cela importe peu aux hommes à qui tous les moyens
sont bons pour tenter d’enrayer le mouvement vers l'indépendance
et la démocratie qui soulève les peuples coloniaux ou semi-coloniaux,
et à qui il est indifférent de risquer de briser la solidarité des Na-
tions Unies en portant devant le Conseil de Sécurité des questions
qui æe sontpas de son ressort. pren

: Leur déception est immense quand il leur est enlevé jusqu’à
l’ombre d’un prétexte. Ils se désolent de me pas pouvoir faire du

Conseil de Sécurité de l’'O.N.U. une sorte de tribunal suprême. où
- PU.R.S.S. serait l’accusé permanent, responsable de tous les mou-

vements démocratiques du monde, de toutes les émeutes colo-

niales, de toutes les révoites engendrées par l'oppression impéria-
liste. La nouvelle Sainte Alliance n’a pas de chance, et les peuples,
qu’elle prétend sauver à leur corps défendant déclinent eux-mêmes
le secours périlleux qu’on leur oîfre. Le gouvernement de Téhé-
ran a désavoué son ambassadeur à Washington, Hussein Ala, qui,
de sa propre initiative, avait porté « l’aîfaire d'Iran » devant le

Conseil de Sécurité. 1 ne manquera pas, à Londres et ailleurs, de

spécialistes de la « démocratie » qui se senfiront, à cette nouvelle,
p‘us iraniens que les Iraniens eux-mêmes. Ce sont les mêmes qui
sont plus hindous que les Hindous, plus égyptiens que les Egyp-
tiens, plus mandchous que les Mandchous ou plus grecs que les

Grecs. ;

:

Mais cette espèce de surenchère ne trompe personne. Tous

les oripeaux dont s’affublent les beaux masques du camavai anti-

soviétique portent une marque de fabrique. En Iran, c’est celle des

trusts anglo-américains du pétrole. Il leur sera difficile d’intéresser

le monde à leur cause, et le peuple azerbaïdjanais. aura ce qu’il
demande : le droit de parler azerbaïdjanais (Oui, figurez-vous),
une loi sur les assurances sociales et des routes goudronnées. Il

n’y a pas de quoi jeter son chapeau en l’air, en effet, mais c’est

; mieux que rien et c’est beaucoup pour (mn peuple dont le malheur

a voulu qu’il fût placé sur fa route des Indes.

ee
ee
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réaction iranienne, soutenue et inspirée par les agents britanniques, Pierre COURTADE

Vous avezle choix entre la libération de l’Inde

UX élections générales, les questions
impériales furent évitées d’une ma-

nière tout à fait surprenante. Quand
on faisait quelque allusion aux affaires

étrangères, il s'agissait presque invaria- .

bliement de l'U.R.S.S. ou des Etats-Unis.

—- TRIBUNE
Hebdomadaire socialiste

(LONDRES)

Je ne crois avoir entendu aucun orateur
sur aucune estrade parler spontanément
de l'Inde. Une fois ou deux, à des réu-

nions travaillistes, je tentai l'expérience
de poser une question sur l'Inde, pour ob-

tenir une réponse à peu près dans ce sens:
« Le parti Travailliste est évidemment, en

pleine sympathie avec l'aspiration du peu-
ple hindoue à l’indépendance. La question
suivante, s’il vous plait ? ». Et on lais-

sait tomber le sujet sans éveiller la moin-

‘dre lueur d’intérêt dans l’assistance. Le
manuel distribué aux orateurs travaillistes
‘comportait 200 pages, dont une seule, peu
instructive, était consacrée à l'Inde. Pour-

tant l'Inde a près de dix fois la population
de la Grande-Bretagne!

Les faits qui, je m'’en rendis compte,
souievèrent un intérêt vraiment passion-
mé étaient le problème du logement, le

travail pour tous et les assurances socia-
les. Qui aurait pu deviner, d’après la ma-

nière dont on les discutait, que ces ques-
tions fussent en aucune façon liées à la

possession par nous de colonies nous four-

nissant des matières premières et des mar-

chés assurés ?
A la longue, on paie toujours le fait

d’éluder la vérité. Une chose que nous

payons progressivement aujourd'hui, c’est
de n’avoir pas réussi à faire comprendre
au peuple britannique que sa prospérité
dépend en partie de facteurs extérieurs à
la Grande-Bretagne.

:

Ce que nous aurions dû dire au cours
de ces vingt dernières années est quelque
chose comme ceci: « I est de notre de-

voir, en tant que socialistes, de libérer les

nous faisons preuve de sagesse.

peuples sous notre dépendance et à la

longue, nous y aurions avantage. Mais

seulement à la longue. Pour l’avenir im-

médiat, il nous faut compter avec l'hos-

tilité de ces populations, avec le désordre
dans lequel elles tomberont probablement,

“et avec leur effrayante pauvreté, qui nous

obkigera à leur donner des denrées de dif-
férentes espèces, afin de leur faciliter la

et un supplément de sucre. Que préférez-vous ?
mise en route. Si nous avons beaucoup de

chance, notre niveau de vie ne souffrira
peut-être pas de la libération des colonies,
mais il demeure la probabilité qu’il en

‘souffre pendant des années, et même pen-
dant des dizaines d'années.

Vous avez le choix entre la libération

de l'Inde et un supplément de sucre. Que
préférez-vous ? |

La Suisse renoue les relations
- diplomatiques avec l’U.R.S.S.

La presse helvétique reconnaît les torts de la Suisse
dont l‘attitude fut longtemps « inamicale »

"URSS. a fait preuve à notre égard
d’une réelle compréhension. Elle n'a

rien exigé que nous ne puissions ac-

cepter. En respectant notre honneur et

notre dignité, elle a permis à l’accord de se

réaliser dans les meilleures conditions. Son

attitude est d’autant plus remarquable que
ja nôtre, à son endroit,
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lier lorquen 1934,
interprète des sentiments de la très nette

majorité du peuple suisse, M. Motta, auquel
on avait forcé quelque peu la main, pro-
nonça, devant l’assemb'ée de la S.D.N., son

fameux discours contre l'admission des

Soviets. Il n’y aucune platitude de notre

part à reconnaître qu'en oubliant la bles-

sure que nous avions infligée alors à

son amour-propre, la Russie fait preuve de

générosité. De notre côté, en oubliant les

légitimes griefs que nous avions contre elle,

Pourquoi les Soviets n’ont-ils pas accepté
pus tôt l’offre que la Suisse leur avait

faite ? :

On ne peut répondre à coup sûr. Mais ce.

qui semble indéniable, c’est que la ques-
tion suisse n’était pour eux qu’tin aspect
du vaste problème de leurs relations avec

le monde occidental et avec l’'O.N.U. Ils

ont dû choisir le moment actuel pour des

raisons de politique générale, et non pas
en vertu de considérations relatives aux

seuls problèmes russo-suisses. Il n’est donc

pas téméraire de voir dans leur décision,
qui suit celle d’évacuer l’île danoise de Bor-

nholm, un geste d’apaisement et de conci-
llation envers l’Occident. Considéré sous

cet aspect, cet éÉvé-
nement est heureux

seulement pour
la Suisse, mais pour

le monde entier. ‘

Ce qui est certain, c’est que les condi-

tions dans lesquelles s’effectue la reprise
des relations’ diplomatiques entre fes deux
pays fait augurer très favorablement de
leur avenir. Les considérations idéologiques
n’ont joué aucun rôle. Ceux qui, chez nous,

prétendaient l'actuel Conseil fédéral inca-
‘pable d’inspirer confiance à la Russie, et
qui voyaient dans un changement de

régime, ou pour le moins dans une orien-

tation nouvelle de la majorité gouverne-
mentale, là condition sine qua non d’un rap-
prochement en seront pour leurs frais. Les

faits sont là, aujourd’hui, qui démontrent
à l'évidence le caractère spécieux de leurs

raisonnements, et le tort qu’ils ont eu de

vouloir exploiter à des fins de politique inté-
rieure les embarras de notre politique
étrangère.

Olivier REVERDIN.
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a-t-il proclamé à cette occasion.

Le ministre
ne commente pas

Lie chef de la gendarmerie grecque
d’Arta avait laissé les groupes royalis-
tes terroristes s'emparer d'otages ci
vils. Le ministre de l'Intérieur voulut
le déplacer : la direction de la palice.
anglaise s’y opposa.

:

M. Lychnos, sous-secrétaire d’Etat à
la Presse, interrogé sur ces faits que
le ministre de l'Intérieur lui-même a

révélés, s’est refusé à les commenter.

Hongrie
Minorités apaisées

M. D. Keresztury, ministre de l'Ine-

truction publique, a solennellement
inauguré la première école. secondaire
de langue serbo-croate établie en Hon-

grie,
:

« La première école secondaire yougo-
slave en Hongrie contribuera à appro-
fondir l'amitié hungaro-yougosiave »,

D'autre part, dans une protestation
contre les tendances -chauvinistes de
certains fonctionnaires, des écrivains
hongrois ont applaudi « la Yougoslavie
du maréchal Tito qui fait son possible
pour améliorer le sort de la minorité
hongroise dans son pays. et donne

l'exemple d’un esprit de compréhension
et de conciliation exceptionnel dans
l’histoire du monde, »

Le rideau de fer
« Nous ignorons ce qu’on veut faire

de nous. Si vous restez sans nouvelles,
préparez-vous à de nouveaux com-

bats » : tel est l’ultime message que
les leaders de la mutinerie de la marine

royale hindoue ont pu faire parvenir,
quarante-huit heures après leur arres-

tation, Depuis, on n’a reçu aucune in-
formation sur leur sort. On ignore le

lieu où ils ont été emmenés.

Le commandant en chef britannique
de la marine indoue avait promis qu’au-
cune représaille ne serait exercée con-

tre eux. Sadar Patel, leader du Congrès
pan-hindou et Jinnah, de la Ligue mu-

sulmane, s’étaient engagés, avec leurs

organisations, à veiller à ce que la pro-
messe fût observée.

Le bout de l’oreille
L'IN.S. mande de New-York que lord

Linlithgow, qui fut vice-roi des Indes
de 1936 à 1943, a fait connaître qu'à son

point de vue, leur puissance militaire
insuffisante pourrait bien obliger les

. Indes à accepter le statut de dominion,
bien que M. Bevin leur ait offert une

complète indépendance. |

Le bras autour
de la taille

AS

‘Le général Eichelberger, comman-
dant la VIII armée américaine, a dé-
crété. que tout soldat américain se pre-
menant dans la rue avec une jeune
fille japonaise sera puni de prison s’il
a passé le bras autour de sa taille.

Seule une demande expresse du com-

mandant de compagnie permettra de

faire lever la puntion,
Le général a fait savoir que cette me-

sure ne tendait pas à imposer la « non-

fraternisation » car il n’a jamais été
question de fraternisation au Japon.

Le port de Franco
La maison Hispano-Suiza fabrique

des armes et des munitions pour Fran-
co. Le transit n’étant pas possible par
la France, on croit savoir que le consu-

lat anglais à Genève a donné toutes fa-
cilités pour que les marchandises pas-
sent par l'Italie du Nord et soient em-

barquées à Gênes. On se rappelle que
le train de la division bleue avait suivi
le même chemin après avoir été arrêté
à Chambéry.

[
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22258 à s’éveilla brusquement, en sur-

saut ; arraché à un sommeil qui
ressemblait à la mort.

Que se passait-il ? Révait-elle
-

tout haut ? Un cauchemar ?
‘« Qu’est-ce qu’il y a >, murmura-t-il:

æ Qu’est-ce qu’il y a ? »

Fille respirait d’une façon bizarre,
très vite, comme si elle suffoquait, et
on entendait tout le temns un drôle de
petit bruit dans sa gorge.

Il frotta une allumette à tâtons, et
regarda son Visage. Ii était blanc,
effreusement pâle, absolument déco-
à LA

;
di

Ses cheveux étaient trempés et ses
Yeux le regardaient fixement sans le
reconnaître, on aurait dit deux mor-
iceaux de -verre, sans la moindre étin-
celle. Dans la chambre, on n’entendait,
que son souffle et ses halètements ré-
pétés qui continuaient de plus belle.

« Calme-toi », supplia-t-il, « calme-
toi, on va entendre. »

Il sortit du lit et versa un peu d’eau
‘dans le verre à dents.

« Bois ça, ma chérie, bois. »

Le verre résonna contre ses dents,
l’eau se répandit sur son menton. Pour-
tant, elle ne fit pas le moindre signe.

« Qu'est-ce que je vais faire ? » se
dit-il avec désespoir. « Nom de Dieu,
qu’est-ce que je vais faire ? » TH alla
doucement jusqu’à la porte et il écou-
ta. Le couloir était toujours noir, mais
le jour commençait à paraître par une
fenêtre ouverte. 2

Il resta sans bouger, au milieu de la
chambre. Sur une chaise, il vit sa

gaine qui était dissimulée sous sa che-
mise. Une pensée absurde lui traversa
l’esprit. « Elle est rose, pourquoi
a-t-elle une gaine rose ? » ‘

I passa la main sur son front. Ses
doigts étaient humides de sueur. Sa
Eorge était serrée.

‘Soudain, les halètements s’arrêtè-
tèrent. Du côté du lit, tout était silen-
cieux. Il resta immobile, incapable de
faire un geste, de concevoir une idée,l’oreille aux aguets.

Une lumière commençait à s’infiltrer
par la fenêtre ouverte. Les meubles
prenaient forme, il apercevaitle des-
sin du papier. Il se demanda qui l’avait
choisi, et s’il y avait longtemps, long-
temps qu’il était là. Son cerveau se

“ refusait à fonctionner normalement.
« I] vaut mieux ne pas rester plan-

ter là », se dit-il, « il vaut mieux ne
Pas rester au milieu de la chambre ».

Elle était morte, évidemment. Il le
savait. Elle était morte. Curieux. il
me ressentait pas la moindre émotion.

- La peur avait tout balayé. Il se pen-
cha sur le lit pour la regarder. Elle

- @Vait l’air d’une pauvre petite chose,
elle avait la bouche ouverte. On ne
l’entendait plus respirer, plus du tout.
Oui, elle était morte. Il alla jusqu’à la
cuvette pour se laver la figure et les
mains. Il se demanda stupidement de
quoi elle était morte. Le cœur, peut-

; elle n’avait jamais eu l’air très
robuste. Elie aurait dû le lui dire ;il
n’y était pour rien. Non, il n’y était
évidemment pour rien. Est-ce qu’il l’a-
Vait tuée ? Il ne connaissait guère les
femmes, Il ne s’était pas rendu compte.

« Je ne sais pas ce qu’on fait quand
quelqu’un meurt >, se dit-il en essuyant
ses mains à la serviette.
l ne ressentait pas la moindre émo-

tion et cela l’inquiétait. Son émotion‘était peut-être refoulée, maîtrisée. Il
avait peut-être le cerveau dérangé.Surtout, pas de crise de nerfs. S’il écla-tait de rire, si, par malheur, il éclatait
de rire dans le silence de cette cham-
bre sinistre et sombre, il éveillerait lés
autres gens de l’hôtel. S’ils se glis-
saient jusque dans l’embrasure de eette

porte ; ai d’étranges et sombres sil-

sieurs points de suspension.

RESUME DU CHAPITRE PRECEDENT

Un hôtel assez sordide du quartier Montparnasse, avant la guerre. Un cou-

Pple de rencontre — homme et jeune fille, Anglais de la classe aisée — y débarque
et, après un dîner asséz morne, se met au lit. Atmosphère de malaise. L’homme

_

est de mauvaise humeur, presque brutal. La jeune fille glacée et apeurée. Plu-

‘houettes regardaient par-dessus l’épaule
grasse de la patronne. L’homme aux.
dents d’or, qui souriait, saluait… « Je
regreite, mais je ne suis pas présenta-

ble. >» Il voyait sa figure grise et mal
rasée, son sourire grimaçant qui s’ef-façait, aussi nettement qu’il voyait ce
corps immobile sur le lit.

Quelle hor-
reur. H allait

GRANDE NOUVELLE INÉDITE DE

des questions, encore des questions. On
n’en sortirait jamais. Jamais. La pa-
nique s’empara de lui, comme une main
invisible qui l’aurait saisi à la gorge.

Pourquoi est-ce que cette affreuse his-
toire lui était arrivée ? Pourquoi était-
ce lui qui devait jouer ce rôle ? Et
pourtant, s’il pouvait s’en aller main-

tenant,  per-
sonne ne seéclater de rire, ae DS  douterait ja-il avait une $ is de

rii

a ; . po = sepeur terrible Ü Ü rit brus-d’éclater de Daphné D MA RIER < met sesrire. ‘

° s vêtements, sesCe vêrs An Illustration de VULLIAMY Sass pions
vieille: chan-
son, qu’il n’a-
vait pas entendue depuis des années,
lui vint à l’esprit :

pide d’ure 2/77 mom

Courage, Jenny, tu seras bientôt
 [morie…

Là vie doit être courte et joyeuse...
S'il ouvrait la porte et chantait dans

le couloir : « La vie doit être courte
et joyeuse » ?

Un ricanement nerveux monta de sa

gorge et brisa le silence de la cham-
bre. Le bruit lui rendit la raison. I
fallait s'habiller vite et s’en aller,

H ne fallait pas qu’on le trouve avec
elle. La police… des questions, des
questions sans arrêt. On lui arrache-
rait la vérité, sa famille arriverait
(une enquête abominable), des scènes,

4;
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de sueur glis-
saient. Il n’y
avait pas de

raison pour qu’on découvre son identité.
I n’avait pas donné de nom. Les fiches
étaient encore sur la cheminée, il ne
les avait pas remplies. Il entassa ses
affaires dans sa valise et referma le
couvercle. Du coin de l‘œil, il entre-
voyait la forme dans le lit. Il feignit
de n’avoir rien vu. I] comprit que cette
scène resterait toujours devant ses
yeux. La petite chambre chaude, la
jeune fille morte dans le lit et laf-
freux papier de mur derrière sa tête.
Il se détourna avec effroi.
I descendit les escaliers avec pré-

caution, sa valise à la main, son cha-
peau rabattu sur ses yeux. Quelque
part une horloge sonna la demie.

Il entendit craquer une porte. Il

s’aplatit contre mur en retenant sa

respiration. à

En haut, une femme s’avança dans
le couloir et s’arrêta pour écouter.
ElMe tenait quelque chose à la main.Puis elle se glissa furtivement le longdu couloir et pénétra dans une autre
dhambre.

L'homme attendait dans l’escalier,
. 1 avait l'impression que ses pieds

étaient devenus des pierres. Une fois
encore, la chambre passa comme un
éclair devant ses yeux : le silence, la
forme sombre sur le lit.

Il quitta l’hôtel et se mit à courir.
Il descendit une rue en courant, puis
une autre, traversa le boulevard, et en-suite une invraisemblable succession de
rues. Des maison grises, toutes pareil-
les et des cafés mornes et déserts. Ce
n’était pas le Paris qu’il connaissait,
c’était un cauchemar qui n’existait que
dans son imagination’ ; c’était l’enfer.
Et, en même temps, Je bruit de ses
pas et celui de son cœur rythmaieñt
l’air stupide qui le poursuivait.

Courage, Jenny, tu seras bientôt
[morte…

La vie doit être courte et joyeuse.
Il dut cesser de courir. Il se mit à

marcher sans s’arrêter. son sac à la
main, son pardessus sur le bras. Paris
s’éveillait à une nouvelle journée, une
journée blanche, brûlante comme les
journées précédentes. Les gens sor-
taient dans la rue. Des jeunes gens
mal réveillés ouvraient les volets des

boutiques et essuyaient d’un air en-

nuyé les tables des cafés.
Quelqu’un se penchait par la fenê-

tre pour secouer un matelas. Une fem-
me aux cheveux épars balayait les
marches d’une maison. Un chien jaune
s’étirait pour renifler un réverbère, les.
voitures commençaient à résonner sur
les pavés,

L'homme fut obligé de s’arrêter, Il
s’assit à une table devant un café et
laissa tomber sa tête dans ses mains.
Il ne savait plus qu’une seule chose,
c’est qu’il était fatigué, si fatigué qu’iln’avait qu’une envie : s’étendre sur le
sol pour y dormir, la tête dans le ruis-
seau —

Le garçon, encore à moitié endormi,
se tenait devant lui. Il s’entendit com-
mander un café. Des tramways pas-
Saient, ainsi que quelques rares taxis
matinaux. :

« La vie doit être courte et joyeuse.
La vie doit être courte et joyeuse. »
Eist-ce que cet air allait le poursuivre
éternellement ? Stupide. Absolument
stupide. Oui, il fallait trouver un train

. quelconque et s’en aller, tout de suite,
Quelque part, au bord de la Méditerra-
née. Il arriverait peut-être à écrire une
pièce là-bas. à travailler un peu.

Il appela le garçon pour demander
l’addition. Il fallait partir maintenant
pour s'occuper du train, il prendrait
le premier qui partirait pour le Midi,

Il fouilla dans ses poches, en regar-
dant le morceau de papier. Alors,l’étui qui lui serrait la tête disparut,il se sentit l’esprit clair, lucide.

Quelque chose qui ressemblait à l’é.
treinte d’une main gluante se referma
sur son cœur. Il faillit s’écrouler. Des
gouttes de sueur coulèrent sur son
front et ruisselèrent sur ses joues,
Il se rappelait qu’il avait laissé son

portefeuille et tout ce qu’il contenait
(Gettres, argent, adresses) dans Ja
chambre d’hôtel, près du boulevard
Montparnasse.

FIN.
… Traduit de l'anglais par Raymonde ASSELIN

Copyright. Agence Hoffmann.



N ne peut être dirigeant’de trusts sans ce-

cuper des postes de commande dans les

banques. Nous avons vu que la famille

Gilleta su tirer profit des industries les
… plus diverses. Elle doit en partie sa puis-

sance à la situation prépondérante qu’elle occupe
: au Crédit Lyonnais. Dans la liste la plus récente

des membres du conseil d'administration de cette

banque, nous voyons Charles Gillet figurer en bonne

place auprès de son parent, René Piaton, d’Aimé

“Lepercq et du baron Brincard. :

“Les Gillet ont toujours été considérés à la Ban-
: que de France, comme des amis de la maison et,
en 1926, Edmond Gillet a été nommé régent. Par
ailleurs, nous avons vu les liens qui lesunissent
au groupe Mirabaud et à des sociétés holdings qui
son: une des formes de l’emprise du capitalisme
financier sur la production. Nous noterons égale-
‘ment la présence de François Balay, beau-frère de

‘ la fille de Joseph Gillet, dans le conseil d'adminis-

“Les magnats des textiles

tration de la Société lyonnaise de dépôts, filiale du
Crédit industriel.

'

Dans ces combinaisons, on s’entend aisément par-
dessus les frontières. C’est ainsi que nous rencon-

trons, en 1930, Edmond Gillet occupant le poste de

vice-président de la Financière textile pour la

France et l'étranger, auprès d’Eugène Motte-Vanou-

tryve, le grand maître du textile du Nord. La Fi-

nancière était une holding constituée par des indus-

triels français, anglais, roumains et tchécoslovaques
et appuyée par des banques françaises, roumaines,
æutrichiennes et allemandes. Les représentants de

-

ces diverses nationalités étaient d’ailleurs fraternel-
‘lement unis dans le conseil d'administration, Les
trusts sans patrie, comme dirait l’autre! Sans pa-
trie, mais non sans profit, puisque l’une des pre-
mières opérations de cette holding avait consisté
À mettre la main sur la Société Bohust, de Buca-

rest, qui représentait 60 % de l’industrie lainière
en Roumanie ! ;

Et ceci nous ramène aux textiles, source inépui-
sable de richesse et suprême pensée des Gillet :

artificiels
La fabrication des textiles artificiels se rattache

- d’ailleurs à l’activité plus générale des produits chi-

la viscose.

miques et ce n'est que dans le but de simplifier pour
‘lecteur, la liaison inextricable des intérêts et des

entreprises des trusts, que nous examinerons sépa-
rément les deux industries.

Les grandes sociétés de textiles artificiels placées
sous la dépendance directe du groupe Gillet : la

Société Givet-Izieux, la Société Textil, la Viscose

aibimeoise, la Cuprotextile, la Viscose française, sont

elles-mêmes des holdings contrôlant, par le jeu des

participations financières, de très nombreuses et

très importantes sociétés ex France et à l’étranger.
Coutrôlant dans la mesure où elles ne sont pas

elles-mêmes à leur tour contrôlées par les pius
grands des trusts internationaux !

C'est ainsi que la Société Givet-Izieux est inté-

reasée dans plusieurs dizaines de grandes entre-

prises ayant pour but le fabrication non seulement
des textiles, mais également des produits chimiques,
des pâtes à papier et d’une foule d'autres objets.
‘On peut citer parmi les plus importantes: Rhodia-

ceta, les Textiles artificiels de Cauchy, la Cello-

phane, les Constructions mécaniques de Stains, la

Soie artificielle du Sud-Est, la Société nationale de

À la veille de la guerre, Charles Gillet était pré-
sident du Comptoir des textiles artificiels, cartel

international tout-puissant et dont les intérêts

‘étaient solidement liés depuis longtemps au grand
trust américain, Dupont de Nemours and C4).

Le Comptoir était aussi « très introduit >» en

Allemagne. Il possédait 30% du capital de la

e

« Deutsche Celta A.G. ». I rayonnait sur l’Italie

{Societa Generale Italiana della- Viscosa), la Polo-

gne, l'Espagne (Sociedad Anonima de Fibres Arti-
ficiales de Barcelona), la Suisse (Viscose A.G.),
(Rhodiaceta suisse), la Belgique (Société générale
de soie artificielle par le procédé Viscose) et en

général sur tous les pays où étaient exploités les
: brevèts Rhodiaceta et Celta.

Quels que soient les peuples engagés dans la.

guerre, le groupe était done certain de faire d’ex-
cellentes affaires. Et l’on comprend avec quelle sa-
tisfaction les dirigeants de la Société Gillet-Thaon

qui contrôle, quatre-vingts usines, en France, en

Belgique et en Allemagne, pouvaient déclarer au

cours de l'assemblée générale du 24 juin 1943 :

.« L'adaptation de nos fabrications aux textiles

nouveaux nous a permis de faire face à la situa-
tion et d’on tirer le meilleur parti. La marche des
sociétés françaises qui constituent nos participa-
tions s’est révélée, eu égard aux difficultés ren-
contrées, satisfaisante, ainsi qu’en peut témoigner
le rendement du portefeuille de la Société. »

Nous n’en doutons pas une minute ! Mais entre
temps, s'étaient déroulés desévénements moins sa-

tisfaisants pour l’ensemble,des Français, au cours

desquels certains dirigeants du groupe avaient eu
a ” Re cr mens 8
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l’occasion de donher la mesure de leur patriotisme !

“ France-Rayonne ”

Dans un document du 11 juillet 1940, signé Wey-
gand, le gouvernement de Vichy lui-même décla-
rait : « L'avis du Gouvernement français est bien

que le travail des établissements industriels fran-

çais au profit de l’armée allemande, non seulement
dépasserait les clauses de la convention d’armis-
tice, mais ‘serait encore contraire au droit des na-

tions. >

Aucune disposition légale et encore moins le fait
“qu’it habitait la région lyonnaise, alors située en

zone non occupée, ne pouvait donc justifierla con-

duite de M. Ennemond Bizot qui, en août 1940, se

rendit à Berlin, uniquement poussé par l’appât du

gain. 7

M. Ennemond Bizot est le gendre de feu Edmond
Gillet. II a épousé, en 1925, Marguerite Gillet et il
est administrateur d’un grand nombre d’affaires du

groupe Gillet.
M. Bizot proposa aux Allemands un procédé se-

cret permettant de fabriquer un tissu de rayonne
plus solide que le coton, destiné à être utilisé com-

me toile intérieure de pneumatiques automobiles.

Ce procédé qui était appliqué dans une usine du
trust située à La Voulte, devait par la suite favo-
riser considérablement l'effort de guerre allemand.

Æn échange, M. Bizot recut des matières premiè-
res ot une offre de matériel pour fabriquer de la

fibrane, laine artificielle inventée par l'Allemagne.
TH utilisa, dans ce but, l’usine de la Société Cupro
Textile, située à Roanne, sur les bords de la Loire,
et créa une société anonyme à laquelle il donna —

ironiquement sans. doute — le nom de « France-

Rayonne ».

Cette société dans laquelle les intérêts allemands
devaient être successivement de 33 puis de 31 %,
réalisait la collaboration de seize très importantes
sociétés de textiles artificiels appartenant pour la

plupart au trust Gillet et du consortium Zellvoile,
orgatisme dépendant officiellement du parti nazi et

dont le président était le docteur Walter Chieber,
hitlérien fanatique et ancien ministre de l’Arme-
ment du Reich. À côté de ce dernier, siégeait na-

turellament M. Bizot, auquel revenait le poste de

président directeur général et divers seigneurs du

textile, ailemands ou français.
:

La construction d’une énorme usine fut immédia-
tement entreprise à Roanne. Plus d’un millier d’ou-
vriers furent employés à ce travail. Les dépenses
engagées dépassèrent 1 milliard 300 millions.

Lors de l’inauguration de l'usine, le docteur Chie-
ber vint parader en uniforme de général et M. Bi-

zot, aux petits soins pour ceux qui torturaient et
: tuaient alors tant de Francais, hébergea toute la

caravane allemande en son château de Bully.
Dès les premiers jours, la production quotidienne

fut de 25 tonnes de fibrane. Le programme prévu
était de 100 tonnes par jour, mais il ne fut jamais
atteint grâce au freinage des ouvriers. 80 % de
cette fabrication prenaient immédiatement le chemin
de l’Allemagne. ‘

;

;

Las dirigeants de France-Rayonne doivent répon-
dre du crime d'atteinte à la sûreté de l'Etat pour

‘

commérce avec l'ennemi. Leur collaboration a été
entièrement volontaire. Leur trahison a même été
plus prompte que celle des dirigeants de Vichy !

Pourquoi. n’ont-ils pas encore été jugés, alors que

près de deux ans se sont écoulés depuis la libéra-
tion ?

Bien que l'information ait été ouverte à Lyon, la
cour de justice de Lyon a dû se dessaisir en faveur

de celle de Paris sous le prétexte que le siège social
de « France-Rayonne » se trouvait à Paris. Pour-

‘tant, le ‘président directeur général est domicilié à

Bully, dans le Rhône, où il est électeuret de plus,
presque tous les autres administrateursde la Sa-
ciété, notamment M. Charles Gillet, habitent à

Lyon. Enfin, c’est seulement dans la région de
Roanne et à Lyon que l’on peut citer facilement
les témoins et réunir tous les éléments permettant
de faire une lumière complète sur cette affaire.

-… Le trust Gillet doit disposer d’appuis bien solides
pour être parvenu à étouffer une telle trahison!

Les
|

trusts de la teinture
et des produits chimiques

La grande affaire de teinturerie du groupe est
la Société Gillet-Thaon, dont nous avons cité plus
haut le compte rendu de l'assemblée générale du
24 juin 1943. La principale usine de cette société
se trouve à Thaon, dans les Vosges. Elle est la

plus importante d'Europe et peut teindre, blanchir
ou imprimer annuellement plus de 250 millions de
mètres de tissus ! Les quatre-vingts autres usines
du trust Gillet-Thaon, en dehors de la région de

l'Est, sont établies dans la région lyonnaise, en

Normandie, en Alsace et dans le nord de la France,
ainsi qu'en Allemagne et en Belgique. ‘

Auprès de Charles Gillet qui n’occupe modest
ment qu’un poste d'administrateur, le président di-
recteur général est Marc Chatin, dont la famille
est associée depuis longtemps aux affaires du groupe
Giliet. On note dans le conseil d’administration, la

présence de Francois Balay, dont la mère est une

Gillet, et qui a été sous l’occupation, directeur res-
ponsable de la branche teinture et apprêts du Co-
mité général d'organisation de l’industrie textile et

membre du Comité consultatif des industries chi-
miques de l’Office central de répartition des pro-
duits industriels. Nous remarquerons en passant
que sa belle-sœur, Mme Paul Balay, est née Pain-
vin et apparentée au président d’Ugine, dont la

presse a dénoncé à plusieurs reprises l’étroite col-

laboration avec les Allemands. Nous avons vu dans

un article précédent que les Gillet figurent d’ail-
leurs dans le conseil d'administration d’Ugine.

Les Etablissements Kuhimann sont le grand trust
des matières colorantes et des produits chimiques
en général. Ses principaux administrateurs, MM. Re-

né-Paui Duchemin et Joseph Frossard, font l’objet
de mesures d'instruction pour collaboration écono-
mique. Ils ont fabriqué par milliers de tonnes les
produits chimiques indispensables à l'Allemagne
pour gagner la guerre et participé à la création,
te 12 décembre 1941, de la société franco-allemande,
Francolor, dont 51 9% des actions étaient détenues

par le grand trust allemand I.G. Farben.
;

Dès 1927, Joseph Frossard, qui a une solide rê-

putation de nazi 100 %, était l’un des organisateurs
du cartel franco-allemand de la chimie qui répar-
tissait amicalement les zones de vente et fixait les
prix minima. ...

On ne rencontre pas le nom de Gillet dans le
conseil d'administration de Francolor, mais quand
on connaît l'étroite liaison qui existe entre les diri-

‘ Zeants français des grandes sociétés de produits
chimiques, on peut se demander dans quelle me-

sure d’étroites relations d’affaires ont pu exister

entre eux pendant l’occupation. Néanmoins, la Hiai-

‘son semble ancienne entre le groupe Gillet et le

groupe Kuhlmann, car nous constatons qu’en 1928

aux beaux temps du cartel frañco-allemand, Edmond

Gillet présidait la Société Progil Kuhimann qui
fabriquait toutes sortes de produits chimiques et

était plus particulièrement spécialisée dans le su)

fure de carbone.

Cette première exploration où nous avons suivi
les traces de l’une des plus riches familles fran-

caises dans le dédale des intérêts et des relations
de famille, nous a permis de saisir la structure du

capitalisme francais étroitement lié au capitalieme
international. Il est vraisemblable, d’ailleurs,que
les magnats dont nous avons analysé l’activité sont

‘

tellement « dénationalisés» dès l'enfance par le

milieu dans lequel ils se trouvent, qu’ils ne voient

que des relations d’affaires normales là où le bon
sens populaire crie à la trahison. Ils se sentent. in-
finiment plus proches d’un administrateur de la
I.G. Farben ou de la Dupont de Nemours que d'un
ouvrier de leurs propres usines. Car les frontières
de leur patrie se confondent avec celles de leurs
profits et ils n’ont pas attendu l’occupation pour
réserver leur méfiance et leur haine au seul peuple
de France ! =

. - Louis DEBREUIL
(à) Voir action du 15 mars
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OUR les Algériens, un Français fraîche-
ment débarqué de la métropole s'appelle
un <« frangaoui >. Il est considéré avec
une pointe de suspicion car il ne pos-
sède pas cette « optique spéciale > grâce
à laquelle la plupart des européens aux

colonies ne sont pas troublés dans leur conscience.
Une légère teinte de mépris aussi, c’est un naïf
qui s'étonne facilement, qui cherche à comprendre
pourquoi les indigènes s’en vont pieds nus, pour-
quoi ils sont en haillons, pourquoi ils meurent de
faim. Il a le tort de ne pas considérer ces inci-
dents comme normaux, et sa surprise est d’au-
tant plus grande qu’il débarque confiant, plein de

- jolies idées sur la colonisation, sur notre voca-
tion et notre génie civilisateurs ; il s’attend à
trouver les populations indigènes plongées autre-
fois dans la misère, l'ignorance et la terreur, pro-
fitant aujourd’hui du progrès et de ses lumières,
bénéficiant de nos écoles, de nos hôpitaux, de nos

médecins, de nos machinés, de notre sagesse et
de notre bonté. La presque totalité des Français
ignore la situation réelle dans les pays coloniaux.
Il est vraï que l’'Indochine est bien loin ; que bien
des déserts nous séparent de l’Oubangui-Chari.
Mais tout de mêmê l’Algérie! C’est le nouveau

petit Larousse illustré qui nous le dit : « Trois
départements français : Alger, Oran, Constan-
tine. On y distingue 3 régions : 1° Le Tell ; 2° Les
Hauts-plateaux ; 3° Le Sahara. On y trouve le
lion, la panthère, l’hyène, le chacal, le chameau,
le cheval et tous les animaux domestiques ».

On y découvre aussi beaucoup d’autres choses,
Dès l’arrivée en Alger on voit tout de suite

que tout ne va pas très bien. I] y a trop d’enfants
souffreteux, trop de mendiants, trop de misère
qui s’étale dans les rues. Par exemple la Casbah,
lieu célèbre recommandé aux touristes, je ne l’ai
trouvée belle que du haut d’une terrasse, devant
l’avalanche des maisons blanches, les nappes bril-
lantes de la mer et les bateaux immobiles dans le

port, mais dès que je me suis promené à l’inté-
rieur, j'ai vu le soir, des centaines d’enfants ac-

croupis sur les escaliers attendant à la porte des
restaurants avec des yeux suppliants, et la nuit

par

J-F. ROLLAND
ils dorment là parce qu’ils ne peuvent pas aller
ailleurs. Mais ceci n’est qu'une introduction. C’est
dans les campagnes qu’il faut aller se promener.

Le mauvais sort a voulu que quatre années de
sécheresse aient détruit les récoltes et décimé les

troupeaux et comme la masse des paysans algé-
riens cultive la terre dans les mêmes condi-

tions qu’il y a un siècle, des milliers de paysans
algériens vivent dans un état de misère épouvan-
table. Ils n’ont plus pour vivre que la ration men-

suelle de 7 kgr 500 de farine distribuée par les
autorités. Mais ils sont nombreux à ne rien tou-
cher, Retards dans les transports (jusqu’à quatre
mois dans la région de Tebessa). Lenteurs et

imprévoyances d’une administration souvent rou-

tinière et rétrograde. Des trafics à divers éche-

ALGER, …Mars 1946
ES gouverneurs se suivent et ne se res-

semblent pas. Si je fus reçue de fa-
çon glaciale par le gouverneur géné-
ral de l'A.E.F., je dois dire que c’est

avec la plus parfaite courtoisie que M. [Yves
Chataigneau, ministre plénipotentiaire, gouver-
neur général de l’Algérie, a bien voulu m’expo-
ses ses opinions sur les questions algériennes,
à son retour de Paris.

— Pouvez-vous nous dire, monsieur le mi-
nistre, quelles furent vos activités à Paris ?
:— Je me suis surtout occupé des questions

de ravitaillement. Il importe, avant tout, de
nourrir et de vétir les populations algérien-
nes. Or, la question cruciale, c’est la question
des grains. La guerre et quatre - années de
mauvaises. récoltes ont épuisé les réserves, et
nous sommes obligés de nous contenter des
grains d'importation. Nous importons en ce
moment T0.000 tonnes par mois.

— Et pour les vins ? Pouvez-vous nous
dire si la France sera ravitaillée par les
vins algériens ?

— Certainement. D’importants contingents
sont déjà partis vers la métropole et nous

espérons arriver à exporter un million d’hecto-
litres par mois. Mais cela n’est pas sans dif-
ficultés. Pour pouvoir exporter des ‘vins, il
faut des fûis et des camions-citernes. Sur
Ces camions, il faut des pneus. Autant de fac-
teurs qui compliquent singulièrement la ques-
tion. D’autre part, il faut également que la
France soit équipée pour recevoir ces vins.

Evidemment, même avec ce que nous en-
voyons, ce m'est qu'avec le temps que la
France arrivera à une consommation normale
de vins, les quantités que nous envoyons de-
vant être réparties sur l’ensemble du pays.

— En somme, comment résumer les gran-
des lignes de la politique économique de l’A1-
gérie -? [

— I faut que ce pays évacue ses produits et
qu’il soit ravitaillé en grains et en tissus. C’est
là Pessentiel. =

— Au point de vue de la politique indigê-
ne, pouvez-vous définir la position du gou-
vernement ? -

— La politique du gouvernement est fort
simple. Cest une politique d’apaisement,. ba-
sée sur la compréhension réciproque des indi-
vidus. Vous savez que le Parlement a voté une

loi d’'amnistie pour tous les détenue politi-

Gouverneur général de l’Algérie
Notre collaboratrice Odette LAURIS a interviewé

M. Yves Chataigneau,
l’Algérie. Le gouverneur général a bien voulu
lui faire les déclarations suivantes ?:

nérale ?

gouverneur général de

ques. Cette loi ne touche évidemment pas
ceux qui ont tué ou violé. Pour les autres, le
gouvernement tient à leur prouver qu’il leur
fait confiance. Toute motre politique, depuis
lan dernier, a consisté à apaiser, tout en

poursuivant, naturellement, la politique de ré-
forme découlant de l’ordonnance du T mars

concernant la citoyenneté des musulmans. Je
dois: dire, d’ailleurs, que, jusqu’à présent, les
résultais ont été satisfaisants et les dernières
élections se sont déroulées dans une atmo-
sphère plus que cordiale. Songez que plus
d’un million d’électeurs qui w'avaient jamais
voté ont été amenés à le faire et qu’on n’a
consiaté .aucun de ces incidents qui, dans
maints pays, marquent la plupart des manifes-
tations électorales. Or, tout s’est passé dans
le calme.

— En somme, nous avons des chances de
ne plus avoir de ces incidents désastreux
comme ceux qui se sont produits l’an dernier,
à Sétif ?

— C’est notre ferme espoir.
— Des bruits ont couru, dernièrement, ten-

dant à nous faire croire que nous allions
perdre l’Algérie ? WY a-t-il un fondement
quelconque à de tels bruits ?

— Absolument aucun. L’Algérie est fran-
çaise et le restera. Je comprends que c’est un

pays dont les réalisations peuvent faire bien
des envieux, mais il n’est pas question de
perdre l’Algérie.

— Si je comprends bien, vous êtes plutôt
optimiste en ce qui conçerne la situation gé-

— Je fais confiance au pays. C’est là la
base de toute politique sensée et susceptible
de porter ses fruits. D’ailleurs, en Afrique du
Nord, on ne peui Pas parler de politique eo-
loniale : le régime en vigueur est celui des
départements. français.

En résumé, toutes les questions algérien-
nes reposent sur ces bases : application des
plus large de la loi du T mars. Possibilité
aux masses de produire et d’exporter. Possi-
bilité donnée aux indigènes de produire et de
se ravitailler. Possibilité donnée à tous de
produire davantage et de participer de façon
plus éfficace à la prospérité économique du
pays. Moyens apportés à la production agri-
cole d'exporter davantage, de manière à pou-
voir établir un courant commercial avec la
métropole pour limportation des produiis ma-

nufacturés.

lons. La malhonnêteté de beaucoup de caïds. La
“

dispersion de l’habitat. J’ai visité quelques douars
des hauts-plateaux constantinois perdus au pied
des montagnes couleur de feu sous un ciel tantôt
bleu, tantôt plombé, strié par les nappes dorées
des nuages de sable en suspension. Toute la jour-

née, les Arabes errent autour de leurs gourbis
parce qu’ils n’ont strictement rien à faire. Leur
nourriture se compose exclusivement d’une espèce
de truffe appelée « Talghouda > dont on fait des
galettes après l’avoir broyée entre deux pierres.
Une consommation abusive peut-être dangereuse.
Partout, j'ai constaté le désespoir et la résigna-
tion, Souvent, désertant les campagnes hostiles,
des familles entières se mettent en marche vers
les villes dans l’espoir de trouver du secours et des
vivres. Dans toutes les villes du sud on les rencon-
tre par milliers, entassées dans des écuries, des ca-

sernes, des hangars ou même des grottes comme à
Kenchela et à Tebessa, attendant les distributions
ide soupe et de pain organisées par le secours po-
pulaire. J’ai vu des hommes aussi maigres et aussi
tragiques que ceux des camps de concentration.
À Tebessa, j'ai vu des enfants mourir de faim.
I est vrai que les années successives de séche-
resse sont la cause directe de la famine, mais une
constatation s’impose : seuls les gros proprié-
taires européens et musulmans ont profité des
« bienfaits de la civilisation », ils sont les seuls
à- posséder les avantages de la technique moderne,
les tracteurs, les engrais, les puits artésiens, l’ir-
rigation, ce qui les met à l’abri des catastrophes
atmosphériques. La physionomie ‘de l’Algérie a
bien été transformée, mais sur les terres des
colons. Les paysans pauvres abandonnés à eux-

mêmes, sans instruction, sans progrès, sans capi-
taux, sans réserves, continuent à gratter leur lo-
pin de terre avec des moyens primitifs et leur
existence est suspendue au rythme des pluies. La
situation est grave, Une bonne récolte pourrait la
rédresser, Mais le problème reste entier, c’est une

question de structure comme disent les techni-
ciens. Depuis le début du siècle, la population in-
digène a doublé et ses ressources sont restées
stationnaires. Une mauvaise année et elles sont
anéanties. 80 % du cheptel a disparu.

Il y a deux solutions : la réforme agraire, la
mise à la disposition des paysans pauvres de tout
ce qui leur manque, c’est-à-dire des engrais, des
semences sélectionnées et des tracteurs. Enfin,
l’industrialisation de l’Algérie. Mais ceci suppose
la disparition du colonialisme. Tant que là machine
administrative restera dans les mains de la féo-
dalité terrienne par l'intermédiaire d’un jeu subtil
d'intérêts, de pressions, d’amitiés ou de liens fami-
liaux, les essais de réforme esquissés resteront

“lettre morte. Le système actuel des communes

mixtes avec l’administrateur contrôlant un im-
mense territoire, appuyé de l’autorité des caïds,
système féodal où règnent l’injustice et l’arbi-
traire s'oppose également au progrès.

x,
J’ai lu dans un discours officiel : « M s’agit de

fraternité dans la confiance réciproque. La nation
française s'honore de ne connaître de préjugés,
ni par l'instinct, ni par le raisonnement dans les
rapports sociaux des hommes. Nos ancêtres de la
grande Révolution en ont rappelé le principe ét
nous le mettons en pratique ». J'ai l'impression
que la majorité des Français d’Algérie auraient
besoin de s’imprégner des enseignements de la
grande Révolution. Le racisme, dérivé et auxi-
liaire-du colonialisme règne en Afrique du Nord.
Et le plus triste, c’est qu’il affecte non seulement
les gros propriétaires qui ont un intérêt direct à
la condition inférieure de l’indigène et à son ex-

ploitation mais aussi une foule de petits em-

ployés. et fonctionnnaires vivant médiocrement
mais qui, par le mépris des musulmans, se don-
nent à bon compte l'illusion de la supériorité et
de la puissance. J'ai vu à Tizi-Ouzou un bon petit
Français âgé d’environ cinq ans bousculer un mi-
séreux à peine plus grand que lui, en lui disant :
« Tire-toi de là, sale Arabe ! » Et cette empreinte
inconsciente de la jeunesse est le plus souvent in-
délébile. Exemples de raisonnements racistes des
Français d’Algérie, couramment entendus : « Ces
gens n’ont aucun désir de s’instruire et de s’éle-
ver ». Ils sont misérables et il n’Y a pas assez
d’écoles, plus d’un million de petits musulmans
n’y ont pas accès, faute de place. « Ils se plaisent
dans la saleté ». On ne leur a pas donné les
moyens d’en sortir. « Ils sont paresseux > ; < Ils
sont malhonnêtes et ne pensent qu’à trafiquer > .

« Leur donner des vivres ? à quoi bon, ils les reven-

dent aussitôt au marché noir ». Je ne sais pas si
tous les musulmans que j'ai vu réduits au der-
nier état de maigreur avaient abandonne leurs
vivres au marché noir. Très souvent, les paysans
sont si pauvres qu’ils doivent vendre la moitié de
leur ration de farine ou de blé pour pouvoir ache-
ter l’autre. Les gens raisonnables eux vous disent
d’un air entendu : « C’est tout de même une race

à part. Vous ne saurez jamais ce qui se passe
dans le cerveau d’un musulman ». I] s’y passe
des choses très simples, comme dans tous les cer-
veaux des hommes, quand ils aspirent à un sort
meilleur. Is veulent leur pain, leur liberté, leur
dignité et leur bonheur,

LIRE LA SUITE PAGE 10

A TEBESSA, J'AI VU DES ENFANTS MOURIR DE FAIM

VIVE LA REPUBLIQUE, VIVE L'ALGERIE, VIVE MONSIEUR LE GOUVERNEUR GENERAL, DIEU PROTEGE LA FRANCE
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LA GUERRE A NOS PORTES. À LE RAVITAILLEMEN
DE BARBEAUX AVE

1? UNE “AFFAIRE” D'INTERMÉDIAIRES À GÉNÉRATION SPONTANÉE
UGLES DANS LA RÉGION D'IN-SALAH

:

— La querre à nos portes.

_

C'est une excellente ketire que
mous a adressée M. Marce] De-

-

murger. Malheureusement, elle a

le tort de se référer à un évêne-

“ment déjà ancien; le scandaleux.
‘mumére de Vorganc des Jésuites

: français, Témoignage chrétien, en

“dates du 3 février. .

“

« En réalité (pouvait-on lire

dans ce pieux organe) la guerre
“est à nes portes et si des événe-

“ments d'ordre quasi-miraculeux
Asic) n’interviennent pas d’ici

“quelques mois, la France connaî-
“tra à nouveau les horreurs de la

guerre et de Poccupation. » D'où
“ment la menace ? De la Russie

(naturellement), de Vexpansion-
-misme slave, etc.

Depuis lors) à eu lieu le dis-
“ cours deChurchill ; après quoi il

‘ne fait plus aucun doute que cer-

“tains clans anglo-saxons prépa-
rentla guerre contre l’U.R.S.S.
« Faut-il mourir pour la Rus-

sie ? » interrogeuient. dés le 3 fé-
“prier les Jésuites français, s’ins-
“erivant ainsi comme les succes-

seurs conscients de Marce] Déat.
x Faut-il mourir pour la Méditer-

‘ranée anglaise, le Moyen-Orient
anglo-saxon, l'Indonésie hollan-
‘Ægise, la Chine américaine ? »

/ pourrait-on leur répondre. Mais
nous ne jouons pas à ce jeu. La

France nous requiert, Sa recons-
truction, sa renaissance, qui sont
Tiges à la démocratisation de son

régime. Et nous constaterons seu-

lement, avec M. Marcel Demur-

ger : « que. pour empêcher cette
« révolution », dit notre cormes-

pondant, « démocratisation réel-
fe > dirons-nous, certains gouver-
nements s’ingénient à rendre pos-
sibla une troisième guerre mon-
diaie… et trahissent (avec Paide
du Pape et: des Jésuites) leur
welonté de faire, dès maintenant,
de l'URSS. la responsable du
conîlit.…. » qu’ils imaginent et

qu’ils souhaitent.

Cethe constatation es: toute
simple, et elle nous dicte motre

ligne de conduite. Lutte contre
les clans en question, contre leurs
représentants en France, lutte

paur la restauration de la France

dans le domaine matériel et mo-

rai. La leitre qui suit apporte —

modestement, mais utilement —

a& pierre à cette œuvre de recons-

‘truction française. Nous la cite-
rons largement.

Le ravitaillement? Une

« affaire » d'intermédiai-
res.

De M. René Martin, 89, rue

Saint-Benoist, à Fécamp, on date

du 17 murs :

Voyons d'abord les ŒUFS.
Nous sommes en pleine période
de ponte, les cultivateurs ont pu

reconstituer leur basse-cour et

“

le rendement est très bon. Or,
deg villes comme Le Havre,

Rouen, Fécamp sont privées de

cette rrourriture substantielle.
‘Pourquoi ? La culture trouve le

prix de ramassage trop peu éle-

vé, mais consentirait à livrer si

elle ne savait pas que les œufs

ramassés arrivent au consomma-

teur à des prix majorés de telle

façon que les intermédiaires ga-

gnent beaucoup plus qu’eux-mê-
mes sans avoir aucun mal ni

responsabilité. On me cite le cas
: d’un groupe de cultivateurs qui

a offert de livrer 1.000 œufs par
jour à la ville du Havre à 5 fr.

‘l'œuf à condition qu’ils ne soient-

pas revendus plus de 8 francs

la pièce aux consommateurs. Ils
ont essuyé un refus, la marge
de 3 francs par œuf n'étant pas
suffisante pour les intermédiai-
res. À noter que les œufs sont

vendus couramment 12 à 14 fr.

aux Havrais, ;

Même chose pour la VIANDE.

Les trois centres indiqués plus
haut n’ont pas de viande cette
semaine. Les bouchers n’ont pas
acheté et se sont entendus, pa-

‘raît-il, pour ne pas acheter, Eux

aussi trouvent que leur marge
de bénéfice n’est pas suffisante.
Ils trouveraient dans la région
tout ce qu’ils voudraiert comme

viande en la payant 45 francs

le kilo. Autrefois,les bouchers

‘se contentaient de revendre en

moyenne le double, ce qui ferait

90 francs le Kilo ce qui, à

l'heure actuelle, serait le moin-

dre mal pour le consommateur,
Ce qui ne les empêchait pas de

bien vivre et faire leur partie
de dominos…. Mais actuellement,

de gagner autant en ouvrant leur
étal deux jours la semaine

qu’en tenant boutique six jours.
Ce qui révolte les paysans qui,
eux, doivent compter trois ans
pour élever un bœuf de bouche-
tie avec tous les aléas de l’éle-
vage.

5

T1 est grand temps qu’un re-

 mêde soit apporté à cet état de
Choses, car le malaise va gran-
dissant .et peut dégénérer en
drame, car les bouchers ne man-
quent pas d’ameuter leurs clients

mécontents en mettant tout sur

le dos de la paysannerie et du
gouvernement. HN faut absolu-

ment et de toute urgence faire

tomber la marge bénéficiaire des
intermédiaires si l’on veut évi-

ter une catastrophe.
Je peux également vous citer

‘le cas d’un fabricant de CON-

SERVES qui a rogné ses prix
pour les faire homologuer Sa

marge bénéficiaire est de 3 0/0,
c’est-à-dire 0 fr. 90 pour une

boîte de 30 francs. Le grossiste
a une marge de 10 0/0 sur le

prix de vente, soit environ 3 fr.

et le détaillant 18 0/0 pour la

“distribution, c’est-à-dire environ

7 francs. Si ce dernier a le mal

“dè la répartition, que dire du

grossiste qui n'a qu'à prendre
la marchandise tel que et la ré-

partir ? Il faut reconnaître que
ce n’est guère encourageant pour
le fabricantqui a peur lui tous

les risques, tracas, ete…, et qui
“constate que ce sont les-suivants

qui bénéficient de sa peine pour
la plus large part. ,

Il y a dans tous ces faits une-

anomalie préjudiciable à la col-

lectivité, car, tout de même, le

: volume des produits qu'ont à ré-

partir les grossistes‘ grossit
chaque jour avec l'amélioration
des répartitions et leur profit
suit la courbe ascendante, ce

qui permet l’établissement de

grosses fortunes au détriment
de la classe laborieuse.

« Je souhaite que ces quelques
faits vous incitent à alerter vos

amis, afin que chacun se rensei-
gne et agisse rapidement... >.

“ajoute M. René Martin : Voilà
ces messieurs ont la prétention | qui est fait. ;

LE BONHEUR EST UNE IDÉE
“

INCONNUE EN ALGÉRIE
Suite des pages Bet 9

Cette cloison étanche élevée par l’exploitation
eslenialiste et le racisme, ce fossé qui sépare lez
Européens des Musuimans sont apparus dans leur

tragique évidence lors des évènements du Cons-
tantinois en mai dernier. Une lourde atmosphère
de défiance réciproque sinon- d'hostilité empoi-
aomne tous les rapports, Encore maintenant, les

mustilmans ont peur -des autorités. Æt les colons

eurapéens isolés dans lex campagnes ne se sen-

tent pas tranquilles.
Lez Français de la métropole n’ont jamais connu

d'exacte vérité sur les événements de mai. On sait

que-le $ mai 1945 à l'occasion des cérémonies de la

wictoire, des troubles avaient éclaté principale-
ment dans la région de Sétif et de Guelma. Une
centaine d'Européens ont été massacrés par des

émeutiers excités par des mots d'ordre venant

vrsisemblablement de nationalistes extrémistes et

de proyocateurs. Car certains éléments de l’ad-

ministration et de ka féodalité terrienne ont joué
ua rôle criminel que l’on révélera peut-être un

jour. Mais ce que les Francais n’ont jamais bien

su, c'est l'étendue de la répression” aveugle qui
s’est abattue sur les populations. Répression mé-

thodique prenant toute son ampleur alors que les

dangers graves étaient écartés. Des milliers de

müsulmans ont été exterminés par la légion étran-

gère, les sénégalais et les thabors mærocains. Les

civils européens avaient été armés. Età Guelma
leg miliciens, après avoir recu l’encouragement

‘

officiel du préfet de Constantine, Lestrade-

Carbonel entreprirent une série d’exécutions qui
devaient Se pro onger jusqu’au 2 juin. Arabes sor-

“tis de la prison, emmenés à la carrière sur des

samiens et abattus. Toutes les haines, toutes les

veugeances personnelles purent s'exercer, et le

pillage accompagnait le meurtre des victimes. On

sépassait les fusils, on partait à l'aventure <« pour
faire un carton >». On Se vantait dans les cafés

du-nombre de musulmans descendus. Un officier
de la commission d'enquêtem'a dit que lorsque

. les paysans travaillant dars les ctamps. voyaient;
passer une voiture chargée d'Européens, ils se

10

“

jour. J'ai assisté à l’imauguration d’une nouvelle

°

Algérie.

mettaient au garde-à-vous et faisaient le salut

militaire, figés de terreur. Ces souvenirs ne sont

pas prêts d’être oubliés !

Voici quelle à été la dernière image de mon sé-

école en Kabylie. Quand nous sommes arrivés au

village, tous les hommes nous attendaient sur la

place. graves et silencieux dans leurs djellabas
blanches. Nous avons gravi le petit sentier qui
nous menait à l’école. Il y avait une cinquantaine
de gosses massés contre le mur avec des calottes

ou des fez sur la tête. Quand ils nous ont aperçus
ilg ont tous retiré leur coiffure en même temps en

criant : « Bonjour monsieur ! » de leurs voix ten-

dres et appliquées, visages ronds, yeux ronds et

confiants, tous beaux et touchants, et cela m'a

considérablement ému et j'ai vu une larme poindre
entre lea ciks du fonctionnaire du gouvernement
général qui m’accompagnait, Il s’est mis à l’écart
pour pleurer un peu, et cela m'a fait plaisir car

il devait être triste pour les mêmes ræisons que
moi, de voir tous ces enfants tellement confiants
à qui on allait donner le premier moyen de deve-

nir des hommes et de penser qu'il y en a au

moins un million qui ne sauront jamais lire et

écrire, faute d’écoles, Je revoyais tous les enfants

rencontrés dans le sud qui auraientpu être beaux

et heureux, qui végétaient dans la crasse et la

misère, faute de pain et faute d'argent, quand ils

ne mouraient pas dans les écuries de la caserne

de la légion étrangère comme à Tebessa, faute

d’hôpitaux et de-médecins.
=

Je pensais à cet administrateur qui avait dit :

« Donner des écoles aux kabyles, c'est leur ouvrir

les yeux ».
5

:

11 y avait tant de désirs et tant depossibilités
dans tous ces yeux tendus vers nous. Ceux là

conaîtront-ils un jour quelque fierté et quelque
joie ? 4% 520 s

;

Le bonheur est encore une idée inconnue en |,ln dance;
"F. ROLLAND

Génération spontanée de

barbeaux aveugles dans la

région d'In-Salah.

Parfaitement. C’est ve quo nous

apprend le Neutenant - colonel
Alexis Métois, à la Pacaudière,
par Cissé (Vienne), par une, inté-

ressante communication dont on

comprendra que nous wW'ayons
voulu rien omettre :

Dans «< action > du 8 mars,
n° 79, page 11, (« action >-ma-

gazine), M, Alain Rimbert a

donné des indications très préci-
ses sur « les origines de la vie >.

En son paragraphe 2, il écrit :

« Pasteur a démontré qu'actuel-
jement la génération de la vie à

partir d’un milieu non vivant
n’est pas possible. > - ;

A cette époque, je me passion-
nais pour ce sujet. Depuis, j'ai
eu d’autres soucis.Je n’en ai pas
moins conservé quelques souve-

nirs précis.
La démonstration de Pasteur

n'est pas aussi catégorique. Il

s'agissait de la mouche du vinai-

gre, à laquelle un savant alle-

mand (Liebig, si mes souvenirs

gont exacts) attribuait une gé-
nération spontanée. Pour Ce cas

particulier, et pour celui-là seu-

lement, la démonstration de

Pasteur était valable. Ce n’est

pas lui qui l’a généralisée.
D’autre part, un autre savant

allemand, Ernst Hackel, a éta-

bli que, sous nos yeux, tous les

jours, de nouveaux organismes
naissent spontanément, au con-

tact de la terre et de l’eau sa-

lée des mers et sous l'influence
de la lumière solaire. (Voir
« Les Merveilles de la Vie >, de

cet auteur; il en existe une tra-

duction française.) .

Sans doute il est assez diffi-
cile de suivre à travers le temps
et l’espace, les évolutions ulté-

rieures des monades ainsi cons-

tituées. Mais il ne semble pas

qu'il ait été fait beaucoup d’ef-

forts pour suivre ces évolutions.
Un exemple :

J'ai administré, de 1903 à 1805,
l’annexe d’In-Salah, au Sahara.

J'ai eu la curiosité d'étudier le

régime des feggaguis de cette

Oasis.
La foggara, pluriel feggagnis,

ast un cours d’eau souterrain,
erousé par iles hommes, pour

sapter les eaux. On fait ainst

déboucher le: courant, établi dans

üne cuvette, ce qui permet d'ir-
yiguer les cultures. Dans cette
partie du Sahara, pas d’oasis
sans foggara. ee

Or, j'ai prouvé par des docu-

ments communiqués par des im
digènes lettrés, que la premièrs
foggara de la Tidikelt, dans les-
pèce, à In-Salah même, a été

ereusée en l'an 612 de J'hégire,
soit dans la première- moitié du
XIII siècle de notre ère.

D'autre part, j'ai trouvé dans

trois des feggaguis d'In-Salah
des poissons du genre barbeat,
mais dépourvus d’yeux. Lès trois

feggaguis ainsi peuplées’ étaient
historiquement, d’après les da-

cuments, les plus anciennes.
A plusieurs milliers de kilo-

mètres aux - environs, pas un

cours d’eau permanent, pas un
lac plus ou moins poissonneux.

Les barbeaux aveugles des

feggaguis d’'In-Salah n’ont pas
d'autre origine possible que
celle de la génération spontanée.

J'ai signalé cette observation
en publiant, de 1905 à 1907, 18

résultat de mes travaux. Il ne

s’est trouvé personne pour le re-

tenir. Aucun savant n’est allé

sur place pour approfondir le

problème: comment de 1240 à

1905, et par quelles transforma-
tions, les organismesnés sponta-
nément se sont-ils développés
pour devenir des barbeaux_ aveu-
gles ?

Je prétends que, bien qu’elle
n’ait pas été retenue, l'observa-

tion n’en subsiste pas moins.
Ce n’est pas nous, mon côlonel?

Ce n’est pas nous qui irons pré-
tendre le contraire ! 5
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“blesse, grâce à une stylisation cho-

L était ume fois un petit Chi-
nois qui avait un respect très
poussé de soi. On pouvait
dise qu’il ne laissait rien

- s’égarer de son individu.

« Tout ce qui est animal est
nôtre », se disait-il.

L’imputrescible, il le gardait
religieusement.

M possédait la collection de ses
dents de lait, ses rognures d’on-
gles, ses débris de cheveux.

Tout ça avait été soi, une par-
tie de Soi !

…

Et cependant le petit Chinois
n’eut pas de chanee.

H fallut lui couper Ja jambe ! -

Lui, si soigneux de sa per-
_éomne !

:

Un accident. Un malheureux
accident, comme il en arrive en

Chine, et ailleurs. :

Ne pouvant ajouter sa jambe
à sa collection, il fit faire un pe-
tit cercueil. Il l’enterra. Il lui
porta des fleurs.

Puis il partit en Amérique. :

Et comme il était malchan-
ceux, il reçut dans la cuisse une
balle égarée lors d’une bataille
de gañgsters.

On l’amputa de l’autre jambe.
Nouvelle tombe.

;

Nouvelles fleurs.

Poème en forme
de conte chinois

Puis il passa en Algérie.
Où le Chinois eul-de-jatte per-

dit toutes ses denis et le reste de
ses cheveux-

;

Puis son bras droit dans un

bombardement. ,

(H le fit inhumer sous une

stèle, où il planta des aspho-.
dèles.) -

:

« II vint en France, — et l’autre
bras lui fut arraché par un éclat

H avait ainsi,le petit Chinois,
quatre tombes de par le monde. E

Et sa piété s’éparpillait eur

tous les membres de sa personne.
A lui seul, il était ses morts.
Ses ancêtres, c’était lui-même.

“Qu’il pleurait, qu’il pleurait,
hélas ! -

Mais il n’était pas au bout de
ses peimes.

On l’opéra.
Appendice, duodénum, et l’es-

tomac, et cœtera.….

Touty passa. a

Le bistouri coupa, coupa…
Il lui resta… la tête.
(Ce qui reste, en somme, de

Descartes au musée de l’Homme.)

Et lorsqu’enfin il expira, il
s’éeria :. -

—

s’écria, — hélas ! le malchan-
COUX... 3 5

— Couper, cest mourir un

peu. |

BOUSSINOT, père.

LA DANSE
LES AMOURS

VEC Les Amours de Jupiter, .

Roland Petit nous offre en-
fin son premier ballet vé-
ritable. Par delà trop d’œu-

“vres dont nous avons souvent dit
les facilités, il rejoint d’une ma- -

nière heureuse et féconde le néo-
classicisme académique et tient ici
les promesses d’Orphée ou de
Guernica, pièce composée avec Ja-
niné Charrat. Tout chargé d’éro-
tisme, le livret ovidien de B. Koch-
no ne donne lieu à aucune vulga-
rité, car c’est sur une ligne apo-
linienne que Dionysos chante ici
à travers tant de symboles les di-
vines amours d'Europe, de Léda,
de Danaé ou du berger Ganymède,
épisodes qui vaudraient d’être étu-
diés chacun séparément. Notons.
donc seulement, faute de place, que
Jupiter et ses métamorphoses don-

“ nent à Roland Petit l’occasion de
deux excellentes créations : l’Aigle

-de Ganymède et le Cygne de Léda,
le cygne qui, pour la première fois
à ma connaissance, s'intègre au ré-
pertoire masculin et, lui qu’on était
habitué de voir évoquer par des
ballerines dans sa grâce alanguie,
apparait soudain dans sa mâle no-

régraphique particulièrement dé-
pouillée et 'évocatrice.

Soutenue’ par une partition de
Jacques Ibert extrêmement sédui-
sante et raffinée (l’ouverture nous

évoque Lulli moderne), c’est devant
: les excellents décors d’un Jean Hu-

go un peu trop amoureux, pour les
costumes, d’un maillot académique,
que se déroule cette réussite cho-
régraphique.
“Quant au ballet d’Ana Nevada

et J. Garcia, Los Caprichos, on a

et la confiance faite
Émissions ; ;

4° Toutefois, cette pieuse et abusive collecte et
échoué si elle avait paru invraisemblable. Or, elle
a paru vraisemblable parce que diverses initiatives -

phlanthrophiques ou commerciales — ont progres-
sivement habitué le public à admettre que des ap-
pels fussent faits à sa bourse au nom de la Radio.
Cette opinion a été accréditée notamment par la

récente multiplication de tournées payantes organi-
sées, à leur profit, par des collaborateurs de la
Radio, celle-ci tolérant que son nom y fût mêlé.

DE JUPITER
trop entendu parler déjà du « ma-
riage des danses classique et es-

pagnole pour lui accorder une men-
tion spéciale : beaux costumes,

ue bons passages, tout est
if :

François GUILLOT de RODE.

envoyés de la Radiodiffusion française font
le tour des commerçants de Paris et les sol-

licitent au profit d’œuvres imaginaires que patron-
nerait « On chante dans mon quartier ».

Ceci prouve beaucoup de choses :

1° On déchante dans mon quartier :

2° Contrairement à ce que pensent des idéalistes
inclinés au défaitisme par une tendance périmée à
l’intransigeance morale, l’esprit d'initiative, que de-
vait éteindre la « politique de nationalisation à ou-
trance », reste vivace en France. Et aussi notre
légendaire ingéniosité, Dieu merci, nous ne man-

quons pas de voleurs originaux !

3° Notre Radio, dont on se plaît à répéter qu’elle
est la plus mauvaise et la moins écoutée du monde,

-

est cependant assez populaire pour que ces escrocs,
portant bien haut le drapeau de l’ingéniosité, aient
cru habile de baser leur entreprise sur le succès

par le public à l’une de ses.

E/
=
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; 4 RS A L Solutiondu problème 115Z LA D 7 74 2) ER npreux lecteurs sont
"0 11e

2 7) Ë A A 5. Fd6 ! pour empêcher l’avance

YU 4 WG UV1,27 &
du pion noir d7 sur d5 après
2) Tc5 (b5), car après 1) TC2
2) Te5 1) Tb2 2) Tb5 mat.
Thème de demi-clouage, com-A /

- GO biné avec une batterie blan-7 3 che (Fb7, T5) bien pré.A érmA senté par l’éminent € d-

teur anglais.

22 7
7 GO YU Ve

1 9se b e à e

Blanes : 8 — Noirs : 2.
Les blanes jouent

et font mat en deux coups

“Ont envoyé
la solution juste

R. Mariani, B. Samet, R.
h Boimer, M. Fiévé, N. Bernard,

M. David, C. Palivoda, Noañ-

V. Kalmykoff, R. Soret, San-
guedoilce, Pilon, Renouf, Bour-

-cier, Kehnder, G. Goin, L. Be-noît, Dr. T. Drouet, J. Weil, « Sans nom », P. Aubailly, Y. Loreilh, Dr. Drouin,P. Durand, S. Grand, L. Dolly, L. Arcon, N. Brout, S. Picard, D. Martin, D.Vaillant, F. Groix, Caät Pelez,
Retardataires pour le no 114 : Mme B. (Dijon), L, Arcon.
Solution de l’étude. — La dame noire de g2 est restée en rade. Voici iaposition exacte : ;

Blancs : Roi a8, Da3, Pion b7. — Noirs : Rbs, D.g2.Solution : Db2+DxD 2) b8D+ et gagnent.

Correspondance .
(R. B.) Nous sommes en pourparlers avee l’auteur du livre demandé P. Sé-

naîffe : Section Echecs F.S.G.T, 132; rue du Faubourg-Saint-Denis, Paris (10e)

Remerciements pour les problèmes reçus de
*

A Leray, S. Sauguedoïlce, R. Métairie, C. Seneca, Trachtenberg, Paboucek,Agquilina, Noaillon, Kalmykoff, Aubailly, Pedersen (Danemark), Ledoux, Do-
main, Raulet, Haurel, .Bosonin, Colas, Lesoing, Lafon, Preynat, Hus, Fédéli

- (Maroc).
La commission se réunira bientôt pour examiner les problèmes destinés au

concours de action, ;

M. Vanilo, sana « Martel de Janville » (Haute-Savoie) cherche un partenaire
pour une partie par correspondance,

:
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‘és VOCATIONS TARDIVES
Au Bois de Vincennes le

dimanche, on peut voir des
messieurs d'un certain âge
occupés à faire voier des

_modèles réduits. Le visage de
‘ces aviateurs est très diffé.
rent de celui des joueurs de
belote. H respire la santé
l'optimisme et la hardiesse,
c'est pourquoi il est juste
d'encourager ce sport de
plein air, C'est à quoi vise !a
photo de Robert Doisneau
que nous publions.

lon, R.. Barbedet:e, M. Brener,

NOTES D'ÉCOUTE ==

À INST donc, des escrocs se donnant pour des La moralité à tirer de cette histoire s’en dégage
d'elle-même ; pour la Radio, qui sera bien inspi-
rée en exigeant de certains de ses poulains qu’ils
fassent. leur négoce sans l'y compromettre s: pour

matique, ‘à qui la simple décence conseille de s’in-
clmer devant la popularité de certaines émissions
et de juger enfin la Radio en soi et non plus par
rapport au « nécessaire > rétablissement des postes

dra si elle relâche tant soit peu sa surveillance des
lampistes porteurs d’une livre de beurre, pour la
reporter sur les exploiteurs de la crédulité et de
la bonne volonté publiques.

æ
* #4

M. Porché inaugure son règne par la création
d'une troisième chaîne. Soit. ae

Toute la question est de savoir si la spécialisa-
tion, prénmraturément amorcée par la folle équipe
de M. Bourdet, en sera accentuée ou non. Ce serait
folie qu'elle le fût, puisque cette troisième chaîne
ne couvrira que la région parisienne et que la deu
xième, déjà, ne s’étend pas à toute la France.

Il semble d’ailleurs que M. Porché ait simplement
voulu augmenter les possibilités de choix des audi-
teurs dans leurs formes traditionnelles et encou-
rager une production purement microphonique,met-
tant en-œuvre les recherches passées du < Siudio
d'essai > et présentes du « Studio 46 ». Toutes
excellentes intentions. Attenidons les réalisations.

Les hommes à l’oreille blasée.

les journalistes spécialistes du dénigrement systé-

privés ; pour la police, dont personne ne se plain-

par Alain THIERRY

HORIZONTALEMENT. — 1. Ce
fut l’arme principale d’Hitler. — 2.
Ils fuient lorsqu’ils sont vieux. —

3. Ils sont devenus rares par ces

temps de disette. A moi. — 4 On
l’a dans la peau. Ce mot n’aura
bientôt, en argot, plus de sens. —

5. Trois mois. Empereur romain. —

6. En fer ou en verre. — 7. Basé
de nos actuelles douceurs. — 8. An-
eêtre du camouflage. Apanage du
renard. Anonyme chargé de nom-

breux méfaits. — 9. Oui. Paresseux.
Posséda. — 10 Ils ont de nombreu-
ses pièces dans leur, appartement

VERTICALEMENT. — 1. Ten-
dance naturelle. — 2. Le serviteur
de demain, Demi-coupable. — 3.
Accablé sous ses dettes — 4. Sa
renommée est largement fonetion

! 2345678910

+
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d’un apparent déséquilibre. Teintai
— 5. Il tire quand il veut. Porte. —

6. Poème héroïque. Le premier dans
son genre. — 7. Possessif inversé.
Incontestablement vrai. — 8. Abré-
viation lithurgique. Martyr de la Ré
sistance. Agent de liaison — 8.
Commune rurale autonome en Russie.
Tordu. — 10. Les hommes qui les
provoquent son: bien souvent dépas-
sés par leurs conséquences.

Solution du problème
précédent : « Au cabaret »

HORIZONTALEMENT. — 1. Ca-
baretier. —. 2. Aluminium. — 38.
Scène. Pa. — 4. So. Benin. — 5.
Eo. Soin. Li. — 6. Clairettes, —

7. Rime. Ré. — B. Osé. Sète, —

9. Ue. Oi. Amas. — 10, Tentatrice.
— 11. Estaminets,

VERTICALEMENT. — 1. Casse-
croûte.— 2. Alcoolisées. — 3. Bue.
Ame. Nt. — 4, Amnrésie. Ota. — 5.
Rie. Or. Siam. — 46. En. Bière. Ti.
— 7. Tirent. Tarn. — 8. Iu. Trémie.
— 9. Empilée. Aact. — 10. Amis.
Usés. _

;

il



*EXISTENTIALISME a voulu repren-
dre un probième phitosophique à sa

racine comment prouver quetque
chos: de sûr,-qui serve de départ à

- toutes ies autres certitudes ? Une

méthode est connue : faire table rase et
tirer finalement de sa conscienceUn fait

qui rés:ste à tout. Descartes avait Cfu le

trouver : je pense, donc je euis. Heidegger
aotenté de reformuler mieux cette évidence.

On déplore, à propos du vocabulaire hei-

deggerier. que la larigue française ait ses
limites (1). Pourtant l’existentiatisme fran-

çais traduit fort bien le genre d'évidences

qu'on peut tirer d'un esprit vidé de tout.

Par une agclutination d'éléments concrets
du langage, il obtient les effets les plus sai-
sissants qu'on ait vue depuis Pascal. Au lieu
de dire : je pense, donc je suis, on dit : je
suis-là*, — ou bien je-suis-là-comme-Çça, —

ou bien : je-suie-là-comme-ça-pour-rien.
Axiomes aussi frais littérairement que des

traductions du bantou. Mais ces effets vont-

ile plus loin que le rajeunissement de très

vieilles abstractions qui n’émouvaient plus ?

Au cogito cartésien, sous le prétexte d'’at-

teindre « un absolu d'existence au lieu d'un
absolu de connaissance > (2), on substitue
des ‘illuminations du genre de celles-ci : je
suis, donc je suis — Ou bien,: je suis, donc

je est. .

CAPITULATION de l'OBJET
OUS avons vu dans « LA REVOLU-
TION DES OBJETS » comment ceux-

ci s'étaient affranchis, comment la
nature morte était devemue imdépen-
dante, Mais la dissociation de la pein-

pure primitive n’était pas encore achevée ; un

pas encore : la ligme et la couleur se révoltent
maintenant contre leur condition de signes; elles
veulent s'affranchir de l’objet, échapper au réel

;

es à la signification.
À vrai dire non pas à toute signification car

de même qu'un son ne peut laisser motre âme
indifférente, de même toute ligne par son accent

personnel, toute couleur par son timbre parti-
culier soulèvent en nous une certaine émotion

qui lui donne un sens. Mais ce sens reste sub-

gectif et indéfinissable.

C’est Kandinski (1) (1866-1944) qui a opéré
cette ultime révolution (art abstrait), Désor-

vais la Naiure et l'Art sont pour lui deux

mondes séparés et qui ne communiqueront plus

; ©
;
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Calendrier des expositions
GALERIE CHARPENTIER : « TABLEAUX
DE LA VIE SILENCIEUSE » et « EXPOSI-
TION THEVENET » (t. les jours sauf lundi).

Galerie René Drouin, 17, place Vendôme :

Exposition KANDINSKY, jusqu’au 10 avril

Galerie Louise Leiris, 29 bis, rue d’Astorg
SUZANNE ROGER, du 25 mars au 13 avril 1946

Galerie Pierre, 2, rue des Beaux-Arts. Du
20 mars au 7 avril : VICTOR BRAUNER.

Calerie Denise René, 124, rue La Boëtie
(Téléphone Anj. 93-17): STELLA MERTENS.

Dans le n° 2 de « REALITES »

qui vient de paraître

30 MOIS EN RUSSIE
avec les Français de l'escadrille

NORMANDIE-NIEMEN
L'opinion anglaise devant les nationalisations.

Holiywood : le lancement d'une vedette et
la technique du contrôle de ce lancement.

L'essor du Canada.

La charte de Bretton Woods et ses réper-
cussions sur les changes internationaux.

Le vie extraordinaire de Jean Monnet.

106 pages sur papier couché, en noir
Et en couleurs. En vente dans les
Kiosques, les bonnes librairies et
87, rue Saimt-Ferdinand, Paris (ITe}.
Le numéro : 150 franes. Un an :

1.500 francs. 6 mois : 800 francs.

Vient de paraître :

;

AUX EDITIONS

« HIER ET AUJOURD'HUI »

24, rüe Racine, Paris VI

COLLECTION

« CIVILISATION FRANÇAISE »

PIERRE GEORGE

GEOGRAPHIE
ECONOMIQUE ET SOCIALE DE

LA FRANCE
Tableau complet des richesses de Ja

“France et étude des conditions naturelles |

et sociales de leur mise en valeur.

Ÿ vol. in-8° carré de 224 pages compre-
mant 6 cartes et 26 illustrations — 135 frs. |

12.

même par un fragile pont japonais. À vrai dire

les deux domaines, même lorsqu'on pensait qu'un
tableau devait évoquer un coin de la nature, ne

se sont jamais confondus. En motre siècle s’est

formée l’idée du « tableau », objet complet en

lui-même et qui ne peut en aucune façon être
comparé à sume réalité extériewre qui en serait

.

Porigine… Le cubisme, à un certain moment de

son développement, décompose leréel à un point
que celui-ci risque de devenir méconnaissable.

Mais sans doute est-ce là que l'objet remporte.
son plus grand triomphe ! II est écartelé,mis au

supplice, mais comme un homme dégoulinant
de sang,la poitrine ouverte, plus bomme que

jamais, Violenté, en posture tragique, l'objet
tient bon, il ne capitule pas. Et nousgle félici-
tons de cet béroïsme, Dans certains tableaux à

la limite de la comprébension “Vesprit angoissé
de signification se raccrochait à la possibilité
de pouvoir encore nommer : ceci est un verre,

efc.…, comme -si, at bord de l'inconnu, il cher-
chaît à se cramponner ainsi à une certitude, à se

sauver lui-même en prononçant un mot familier,
Mais avec la peinture abstraite, plus de re-

cours aux mots familiers, plus d'appel au lan-

gage ; coupons cette fragile amarre, mous péné-
trons dans l’inmommé. ‘

Comme certains morceaux de musique portent
des titres qui en signifient la nature exclusive :

variations en ré majeur, etc, ceux des tableaux
de Kandinski ne font pas allusion à une autre

réalité qu’eux-mêmes : Violet dominant, Vers

le Blex, Arc Noir, Carré Rouge, Accent en

Rose, Voltige Blanche.
Les plus anciens (de ceux exposés) sont des

« compositions » où d'épaisses lignes noires aux

contours effilochés se promênent à travers des

taches de couleurs modulantes, riches en nuances

et dégradées, aux contours nébuleux et où. les

touches sont visibles, emportées et fougueuses.
C’est une manière fauve et ardente,

Au contraire, dans une deuxième phase, l’au-
teur n’admet plus que des formes très précises
et où les couleurs sont le plus souvent étalées

“d'une manière impersonnelle, à la manière d'une

laque. La violence a fait place à la sérénité.
Les dernières œuvres, séduisantes en diable

et nées, non d’une puissante mais d'une char-
mante imagination dont on a maintes fois relevé
le caractère oriental mous entraîment à travers

des enchantements toujours renouvelés. Cer-

taines sont d’une gracieuse gaîté, comme la

« composition 10 » qui a les joyeuses couleurs
des confeitis et qui évoque une grande mi-
carême universelle.

‘ ‘

:

x
Monde captivant et reposant. Là il n’y a plus

de questions Les problèmes ne sont pas esca-

motés, ils se sont évaporés. Plus d'ombres et de

lumières. Parfois l’unité fait place à la jux-
taposition… C’étaient les objets qui ramenaient

toujours cette histoire d’espace… Maintenant

qu'ils ont capitulé il n’y a plies d'espace, il n’y a

que des fonds. (Parfois, il est vrai, un fin abpa-
reil, minutieux comme un ressort de montre,

dégage de l’espace comme une fleur son parfum).
Cela est d’une grande sérénité parce: que les

éléments du drame sont absents, mais la sérénité

serait plus belle si elle était atteinte avec les

éléments. Kandinski est tranquille parce qu'il
a nié le monde, mais ce serait mieux s’il l'avait

dominé. Il nous fait rêver, sans opium, comme

des mandarins, et déroule devant nos yeux des

sertes de chimères sinueuses mais dédragont-
sées, ni chfantines, nj effrayantes, mais vraiment
calmes et anesthésiantes,

Er les objets ont leur revanche sourmoise

quand ils nous incitent à tirer en rêve, de ces

charmants tableaux, des rumeurs et des voix de

dragons. :

+ Georges LIMBOUR.

€) Galerie Prouin.

Cette forme extrême de f’idéalieme, qui
consiste à s’enfermer dans sa conscience et
les productions de sa conecience, est le so-

lipsisme. L'enfer c’est qu’on n’a. jamais pu
sortir logiquement du solipsieme. Je pense,
donc je suis, disait Descartes ; puis : je
suis, donc Dieu est ; puis, à peu près :

Dieu n’a pu vouloir me tromper, donc le
monde extérieur est. L'existentialisme ne

sort pas mieux de sa prison : la philoso-
phie, qui prétend remplacer la réalité des
choses par la seule objectivité des appari-
tions des choses à mon esprit, ne pourra
jamais sauter de : je suis, donc je suie, à :

je sis, donc nous sommes, Dans les romans

de Sartre, lorsque parfois le personnage
devient philosophe existentialiste, les autres

et lui brusquement ne sont plus que des

apparitions réciproques : « Pour elle, se

dit le Mathieu du Sursis, je suis : utie par-
ticule en ‘suspens dans son regard. » L’exis-
tentialisme est aussi un solipsisme honteux.

[|
Au douzième siècle, fe fromage était-il

uniquement réductible à l’ensemble des no-
tions courantes sur le fromage ? On oroyait

‘

alors qu'enveloppé de chiffons convenables
il engendrait vers, souris, crapauds : il est
difficile de soutenir que l’essence de fro-

mage alors était son apparence dans la tête
des hommes. Et la nature vraie du fluide

électrique aurait-elle été successivement ce

qu’elle parut à Raimond Lulle, à Musschen-

brock, à Faraday, pour n’être aujourd’hui
que ce qu’elle semble à Louis de Broglie ?

Je ne vois que le diable, ou ses semblables,
dont on puisse dire qu’au cours des tempe

“leur essence ait été rigoureusement leur ap-
parence : le diable n’étant que ce qu’on
croit qu’il est. La pensée la plus moderne

triomphe “dans la définition des êtres imagi-
aires.

La thèse de Sartre, — « l’apparence des
choses ne cache pas l’essence > (2), —

semble dirigée contre Kant : celui-ci dis-

tinguait ce qui nous apparaît des choses,
les phénomènes connaissables, et les choses
en soi, les noumènes inconnaissables ; Mais
en soutenant que l'apparence des choses est

l’essence des choses, Sartre n'aboutit qu’à
nier la réalité des choses. Sa thèse n'est
vraisemblable qu’à l’intérieur du solipsisme :

les choses ne ‘sont ce qu’elles paraissent
que pour ceux qui se sont préalablement
reclus dans ces apparitions. Sartre dira que
l'uranium n’est à ses yeux, que la somme

de ce-qui nous apparaît sur l’uranium ;
mais il est aussi tôut ce que nous ignorone
encore. Et ces ignorances existent autant

que nos connaissances : la paille inconnue
dans la feuille en duralumin se venge en

rompant l’hélice. Toute l’histoire de l'erreur
et de la découverte prouve que les choses
ont une réalité distincte de leur apparition
dans l'esprit ; la preuve de cette réalité
n’est pas dans l’intérieur d’une seule cons-

cience arbitrairement vide, elle est histori-

que et collective, elle découlede l'expérience
et de l’action illimitées et continues de tous
tes hommes. En ayant l’air de refuser caté-

goriquement des hypothèses métaphysiques
sur l’essence de la matière, Heidegger et
Sartre introduisent te langage ambigu d’un
solipsisme frauduleux dont rien ne les libé-
rera plus.

=
Ainsi Sartre a fait le vide en son esprit,

puis s’est désespéré d’y trouver le néant.
On pense à Maître Eckhart: pour atteindre

Dieu, détruire en Goi tout ce qu’on -saît, tout
ce qu’on croit, tout ce qu'on sent, même à

propos de Dieu ; se vider rigoureusement
de tout, puis, au cœur de ce désert enten-
dre une espèce de vibration de maison vide,
s’écouter penser qu’on est, avoir le senti-
ment pur d'être ; et nommer cela si l’on
veut coïncider avec le dedans de-la divinité.
Toute la vertu pascalienne de l’existentia-
lisme tient dane cette illusion d'optique in-

térieure impeccablement exécutée. :
Maître Eckhart était la logique solipsiste

poussée jusqu’au bout, Si l'homme fait abs=

traction du monde et de l’histoire du monde

et s’enferme avec l'apparition des choses à
son esprit, s’il reconstruit l’ultime réalité de
l'univers au moyen de ces apparitions, il
doit également se garder de réintroduire eñ
soi tout ce qu’il vient de bannir, par le
moyen du langage qui contient l'histoire
des hommes et le monde.Il faut oublier le

langage, et l’évidence suprême est un état
d'âme ineffable.

C’est bien là qu’aboutit Sartre romancier,
Sartre humaniste. Son personnage essentiel
perpétuellement repart à la recherche d’émo-
tions probantes ; il ressemble au mystique
qui se voudrait toujours en état d'oraison,.
au ‘poète qui se voudrait toujours en état
de poésie. Il ne partira pas pour l'Espagne,

“et pourquoi ? « Si du moins, se dit-il, il
avait pu trouver en lui une petite émotion
bien vivante et modeste. » (3). Mais non,
lui qui compte sur des émotions pour choi-
sir, il constate « qu’on ne peut pas toujours
souffrir pour ce qu’on veut » (3). Il ne dé-
sertera pas non plue, et pourquoi ? « Je
ne sens pas ça. Ce n’est pas mon affaire.
Etta guerre en Espagne, ça n’était pas mon

affaire. Ni le parti communiste. » (4). Quand
Mathieu refuse d’agir et prétend que c’est

parce qu’il manque de raisons pour ça, il
se trompe ; c’est toujours des émotions
qu’il quête : « Je ne devrais même pas vou-

loir les aimer, dit un autre personnage, » (4).
Et le militant Brunet lui dit bien : « Si tu

comptes sur une illumination intérieure pour
te décider !…. » (3). Le solipsiste rigoureux,
justement, ne peut plus compter pour se

décider que sur des illuminations intérieures.
Toutes les fois que Mathieu semble prêt

à surmonter son incurable avachissement (le
mot veule est le fil rouge à travers les deux
romans), c'est sous le- coup d’une effusion
mystique. « Au-dessus de son corps encrassé,

: au-dessus de sa vie, une pure conscience
se mit à planer, une conscience sans moi,
juste un peu d’air chaud, etc… » (3). De
chacun de ces trois ou quatre instants qu'it
a sentis au cours de son existence, Mathieu:
dit : « Rien ne peut m'ôter ce moment
éternel. » (4). Mais ces petites évasions
chez Maître Eckhart sont fugitives, et fra-
giles, et stériles. « Une extase de plus, se

dit Mathieu lui-même. Et puis après ? »- (4).
Oui, et puis après ? Subordonnée à de

telies conditions d'engagement, la transfor-
mation sociale dont Sartre a rêvé ne risque

pas de longtemps de menacer 1e capitalisme.
(Non que Sartre ait tort dans eon appétit
d’émotions : l’homme a besoin d'aimer ce

qu’il est, ce. qu’il fait. Mais Aristote a dit
que fe plaisir s'ajoute à l’action ; l'émotion
n’est pas la source du fleuve, elle en est
un flot. En refusant de vivre d'abord, peut-
être que Mathieu s’est coupé du pain des
émotions dont il a tellement faim.)

Toute la tiberté de Sartre, en l’absence

Le feuilleton bebdomadaire
de Pierre Fauchery
L est clair que fe don que nous fait Mme
M-T. Eyquem, avec Jeunes Filles au

Soteil (1) ne -nous comble pas autant
qu’elle l’a sans doute espéré.

Le livre est court, et pourtant trouve le

moyen d’être verbeux, mal composé, et, pour
tout dire, creux. De toute évidence, l’auteur
a prétendu donner un pendant féminin aux

Olympiques ou aux Onze. levant la porte
Dorée.Ce genre d’écrits s'accommode d'une

psychologie un peu courte et d’une vision du
monde schématisée, mais à condition que la

qualité du tyrisme soit égale à la « ferveur »

de l'intention : Mme Eyquem a eu tort de
confondre la conviction d’un roman avec Une

épreuve de vitesse.
Ciairières de la vie (2), de Jean Dester-

nes — se méfier de ces titres topographi-
ques — pèche aussi par précipitation. Rien
n'aurait dû autoriser l’auteur à penser que
fes petites randonnées amoureuses de son

héros dans les squares parisiens, non piue
que ses démêlés de « Petit Chose » avec

des écoliere de banlieue (père obligatoire-
ment antifasciste et brutal), jetassent sur la
nature humaine une tumière assez neuve pour
juetifier la mobilisation d'ua important con-

tingent de papier. Les détails Historiques —

Munich, la déclaration de guerre — qu’il
épingle à son récit ne suffisent pas à en

faire je « drame de notre époque ». Mais

pr EN HER

sIx
Jean Desternes a pour lui d'être jeune, et
ess petites phrases agaçantes sont assez svm-
pathiques par leur ton de sincérité. Person-
mellement, je le- jugerais plutôt doué pour
la poésie; mais je me garderai bien de pro-
phétiser, :

Alain Durban, dans Le défaut de f'ar-
mure (3), fait aussi beaucoup d'efforts pour

« intégrer >» l’histoire. La géographie éga-
tement, puisqu’il a doté son héros d'un sta-
tut « international « (père français, mère
roumaine, engagé dans fa légion, Afrique,
Syrie, Royal Air Force, etc.) qui lui permet
de fréquents déplacements. Cosmopolitisme
à fleur de peau ; amour fata!l du genre « lé-
gionnaire ». Malgré tous les soins qu'if ap-
porte à désarticuler sa narration, on ne peut
dire qu’Alain Durban parvienne à éviter la
monotonie : c’est le châtiment habituel de.
ces grands agités. Coneeillons-lui donc le

Fe et un emploi plus scrupuleux de ses
ns. :

- Dans l’ombre fraîche (4) de Claire Mars,
est un titre peu compromeftant, derrière le-

quel on s'attend à trouver n’importe quoi,
“On n’est pas déçu : voici un nouvel apolo-,
gue sur le thème à toute épreuve de la pe-
tite fille trop jolie et sans caractère qui ce

faisse corrompre par « la vie de Paris. » et

que sauve le retour aux champs ; natureile=
ment, le « séducteur » parisien est brillant,

d'émotions décisives, consiste. à pouvoir de Nineteen Nineteen, le surréalisme du.
choisir n'importe quoi, puisque plus rien ne

peut être prouvé. H n’y a pas, il ne peut
pas y avoir de physique existentialiste, d’as-
‘tronomie, d’embryologie, d'économie. politi-
que existentialistes, H est impossible de par-
ler de combiner des apparitions d'oxygène -

avec des: apparitions d'hydrogène pour. ob-
tenir des apparitions d’eau dans notre es-

prit. En refusant de discuter de la réalité
des choses, « en seindant le concept d’être
en deux régions incommunicables » (2)
(d'un côté le monde et de l’autre moi), en

se claquemurant dans l’homme pour prou-
ver le monde, l’existentialiste s’interdit tout
moyen de prouver quoi que ce soit. La li-
Derté de Sartre à l’égard des causes est
celle de l’autruche à l'égard du chaeseur :
eHe découle de la volonté d'ignorer des cau-

ses. ‘

«

%

Querellant Sartre, pour qui l’adhésion de
Heidegger au nazisme est un manque de
caractère, Jean Beauiret dit, peut-être naï-
vement : « Heidegger choisissant le nazisme
ne manque pas nécessairement de caractère.
Tout au plus omet-il d’être attentif à Pinfra-
stractûre » (1). L’infrastructure, précieément,

“cest la biologie, c’est la géologié, c’est.
Féconomie, c’est je monde Téel et ses en-

chaînements de -causes au milieu de quoi
lon ne peut être libre que par l'étude et
l’utilisation des causes : c’est fondamenta-
lement que l’existentialisme omet d’être at-
tentif aux infrastructures. En établissant la
Hberté eur l’angoisse et le néant, on remet
la justification de l’action à tous tes ha-
sards de l’iNumination intérieure. Comme
Henri Lefèvre le disait ici, on peut redeve-
mir fasciste tous les matins, au gré d’une
extase irrépressible où le nazisme apparai-
trait tout d’un coup < la philosophie de la
résolution face à la mort > (1).

C’estle vice profond qui barre à tout
existentialisme conséquent la voie de #hu-
manieme : fabriquant des aventuriers, il
peut donner les meilleurs et les pires. Et le
grand service qu’il rend aux ennemis de la
condition humaine est parce qu’il réduit à
des moyens hasardeux de choisir, de main-
‘tenir cette confusion dans le choix.

Sartre a-t-il du talent ? Le ton de ea
Mise an peint d'action, de son_ interview
aux Lettres, l’atmosphère un peu raspouti-
menne à sa conférence d'octobre, indiquent
une espèce de griserie du succès qu’il n’est
pas inutile de souligner : elle a été pour
beaucoup dans les avatars d’esprits aussi
bien doués que Jules Romains, que Giono.

Sartre n’est pas poète, n’est pas styliste.
Disons-le parce qu’il risque de temps à au-
tre «< une Chair molle et beurreuse >», « une
Heur coupable » qui est un sexe, < ame
grande Îleur mauve montant vers le ciel,
c'était la nuit » (3), — ou bien, dans le
Sursis : « Une fleur sombre tentait d’éclore :

lf the moon turns green, interprété par ie
Jazz de l'hôtel Astoria. » (Curieux, c’était
le tie aussi du Camus de l’Etranger, ces

‘plaintes de chien « montées lentement com-
me une fleur née du silence >, « ces fleurs
du €tel au-dessus de la tête »).

“ Techniquement, les romans de Sartre ap-
portent, à côté d’un vocabulaire nouveau

pour placer mieux la terrible marchandise
“

pasealienne, une sorte de synthèse entre des
moyens déjà bien exploités : le Dos Passos

Paysan de Paris, le panoramisme des Hom-
mes de bonne volonté. Les chapitres de Sar-
fre, jusqu'ici, sont meilleure que ses volu-
mes ;

‘

passe pas en efficacité celle d’un chef-d’œu-
vre classique, le Septembre de Blanzat, par

enr à propos de la sensation de soii-

. La valeur de Sartre est dans ce qu’
peint : la vie serait comme ça si l’on ne

réagiesait pas ; et Sartre atteint son but
lorsque, nous donnant la nausée de l’image
cruelle qu’il nous offre de nous, nous déci-
dons de n’être plus cela. La Nausée, PAge
de raison, le Sursis sont pour l'instant des
Salavins existentialistes. Sartre a probable-
iment rason de peindre cette ordure qu’on
lei reproche, et qui est ; son tort est moins

- de @y complaire que de lui assigner des
raisons faueses,et pas de remèdes. À quelque
moment, de chacun de ses personnages, il
dit qu’il eet veule. Mais, nous l’avons vu,
l’existentialisme ne peut pas expliquer com-

et la nouveautédes moyens ne dé-

ment l’on a détérioré ces machines à vou-
loir ni comment les réparer. Sartre roman-
<ier epécule sur la veulerie statistique au-
jourd'hui pour justifier J’exiétentiatisme sur |

Je plan romanesge.
-

Toutefois l’expérience n’est pas close.
Sartre et ses amis commencent: et dans
un certain sens l'avenir de l’humanisme
existentialiste — qu’ils voudraient créer
Mais qui n’existe pas — dépend moins de
leur philosophie que de leur talent. 1] exis-

tera dans la mesure où le romancier se
débarrassera de son métaphysicien- le créa-
teur, de son système. Comme Balzac échappe

“ heureusement à Bonaid, à Maistre à La-
_  vater et Mesmer ; comme Zola eurvit en

dehorsde tout darwinisme. e,

Le débat de Sartre apparaît comme celui -

d'un Écrivain qui, de toute son intelligence
aspire à récrire au moins l’Espoir, mais quefoute sa eeneibilité condamnera peut-être à

- Tecommmnercer toujours la Nausée. :

Georges MOUNIN.

{1) Confluences, n° 2 et n° 3.

(2) Sartre, PEtre et le néant (toutes 1escitations sont tirées de PIniroduction dont
les postulats soutiennent tout Je livre).

<3) Sartre. L’Age de raison.
:

(4) Sartre, Le BSursis.
ss

LE DRAME
— où se répercate à l'infini l’image

- Aussi comprend-on que les plus
- lemps, préoceupés par les problèmes

celte contemplation- réciproque de l’anteur

Rosy Varte dens a Maria », à la Comédie des Champs-Elysées

ânfidèle et légèrement proxénète ; le « pay-
san > au grand cœur est pourvu, pour plus
deconfort conjugal, de son baccalauréat.
Mère frivole, grand-mère idyllique, camara-

-des dessalées, tout y est. On pince aiterna-
tivement la corde du etupre et celle de la
pureté; c’est joliment écrit, tout à fait dans
fe style « roman de dame ». Après tout,
ces mythes sont inoffensifs. =

_ J'aurais voulu donner plus que quelques
dignes au premier roman de |.-L. Curtis,
Les Jeunes Hommes (5), livre plein de mala-
@resses et de raideur, mais où cherche à 6e
faire jour une personnalité très intéressante.
Les quatre ou cinq < jeunes hommes >» qui
8e partagent les premiers plans tournent trop
vite aux « types », is sont trop expressé-
ment chargés d’incarner telle attitude sociale,
tel idéal de vie; et les rapports qui les
unissent, depuis le collège jusqu’à Ja guerre,

“paraissent plutôt imposés par l’auteur qu’ins-
titués par le haeard. Mais les scènes de grou-

pe, notamment celles où l’auteur, avec une

viritience bien plaisante, anime des milieux
bourgeois et cléricaux d’une petite ville du
‘Swd-Ouest, ont une solide contexture et um
accent vigoureux. La matière est généreuse,
À reste à J.-L. Curtis à la décanter.

Les lecteure d'action connaissent Jean Fré-

ROMANS
ville, dont au surplus le talent peut se pas-
ser d'introducteur (son roman Pair de bri-

fre obtint avant la guerre Je prix de la
enaissance). Le titre de son récent recueil,

Les Coliabos (6) — titre que je n’aime pas
beaucoup mais qui -dit bien ce qu’il veut dire
— nous avertit qu’il s’agit d’une sorte d’e in-
version > des habituels récits eur ia Résis-
tance. Certains ont intérêt à confondre sous
les fleurs d’un patriotisme littéraire, au nom

de la fameuse « unanimité nationale », les
faits et gestes de tous les Français, de l’ar-
mistice à ta libération. Jean Fréville est sans

pitié pour ce pieux mensonge : et peut-être
que son Tiyre,où les « résistants » n’appa-
raissent que fugitivement, et, si l’on peut
dire, par ler « ombre », contribuera plus
à dégager le vrai visage de la France ré-
voitée que des images d’Epinal aux couleurs
trop complaisantes.. En dehors de eon ca-
ractère de salubrité, ce -recueii 6e recom-
mande par un art direct, dépouillé, par une
entente pariaite de la <« technique > de fa
nouvelle, grâce à quoi, Sous chacun des an-

gles choisis, cette lèpre morale et nationale
de la Collaboration accuse quelque nouvel
uicère. juges, officiers, miliciens, industriels,
propriétaires terriens, les héros de ces nou-
velles sont en général des gens « de bonne
compagnie » et la conservation de leurs pré-

5

| DE MINUIT

RANÇAIS
-

cours de route, tes personnages en arrivent
cieuses personnes vaut bien quelques me-
nues fâchetés. jean Fréville les décrit avec

une exactitude impitoyable : ni exagération
polémique, ni déformation caricaturale. Le
regard de PHistoire.

ee

{1}. Denoël. D Gallimard (3) Pavois.
{4) Jullieré, (5) Julltard, {6) Flammarion, vos
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DU DRAME
Æ théâtre est un jeu de miroirs en vis-à vis — miroir de la salle, miroir de la scène

passionnante et foriurante de Pêtre hamain.
grands auteurs dramatiques aient été, de tout
que pose ceite situation de rêve, ou de folie,
et des personnages, de l’acteur et des specta-

teurs. H y à une amorce de celte inguié-
fude transcendante dans. Hamlet, lorsqu'une
deuxième scène de théâtre s'ouvre à l’inté-
rieur -de la première, dans L’ilusion comi-
que, de Corneille, dans L’impromptu de Vez-
sailles, etc. ‘

C’est dire que les plus puissants esprits
de théâtre, surtout de nos jours, sont obsé-
dés par le langage même de leur art, par
les difficultés qu’il impose ou les libertés
qu’il suggère, de la même facon que les écri-
vains sont obsédés par les mots, ou les pein-
tres par les formes et les couleurs.

André Obey, pris à la souricière magique
du théâtre, répond avec une lucide passion
à cette angoisse, à celte joie, à ce délire
critique qui s’est emparé des autres créa-
teurs de son temps, dans ces divers labyrin-
thes que sont la poésie, la peinture, la mu-

sique et aussi la philosophie.
Maria est le-fruit d’une meditation intense

sur les moyens de l’art dramatique, ses con-

traintes et ses possibilités — on plutôi la
pièce est cette méditation elle-même qui se

déroule sous nos yeux et, suivant an prodi-
gienx développement contrapunctique, partie
de Pabstrait débouche dans Pimminence du
drame.

Ne
Le sujet ? « NH my en a pas, il n’y à même

pas de pièce », dit lui-même un des per-
sonnages. Et, plus loin, un autre s’écrie :

« Ce qu’il faudrait trouver… c’est une vie
théâtrale désencadrée. » Le sujet, c’est, si
l’on veut, la recherche de la tragédie, de la

tragédie intérieure, profonde, à partir d'un
thème qui, en lui-même, a de la valenr, pnis-
que c’est celui d’une nouvelle de Faulkner,
Mistral, mais qui, en fait, nest fei qu’un pré-
texte : la reconstitution d’un très simple jait
divers. Maria est une file belle et inguié-
fante, aux amants nombreux, qui à été re-

cueillie fout enfant par un vieux docteur, On
devine que celui-ci nourrit pour elle des sen-
timents très troubles, si troubles qu’après
l’avoir poussée à se marier avec un brave fer-
mier, il empoisonne celui-ci le soir de la si-

gnature du contrat. C’est tout, Ou à peu près,
mais c’est la forme du drame qui compte :

il nous est présenté par € le patron », c’est-

à-direà ta fois l’anteur et le direcieur de

théâtre, dialoguant avec Phabilleuse, ce qui
implique, tout au long de la pièce, une ver-

tigineuse jonglerie entre la réalité el la fie-
tion. Le fout, conduit par une savante et se-

crête mathématique, à travers une vision

fragmentaire de la réalité, recompose fina-
lement Pévénement dans sa furieuse, dans
son urgeñte et concrète présence. Mais, en

à perdre même leur identité : tel qui était
docteur an début, est à la fin un prêtre. Seul

reste Pessentiel de la douleur : la tragédie
esi faite.

Cette pièce inhabituelle, dure, tendre, ambi-

fieuse, sera-t-elle comprise du publie, je n'en
Suis pas sûr. Et, du reste, ce qui importe,
c'est que Maria (peut-être le chej-d'œuvre
d'Obey) aura une influence certaine, car ce

« drame du drame » fait craquer lous les
cadres.

L'œuvre et ses interprèles se jon! hon-
feur les uns les autres, puisque l’on compie
les noms de Blier, Nassiel, Blondeau, Ser-
vière, Suzanne Nivette, et je voudrais dire
Aussi cette révélation qu’est la jeune actrice
Rosy Varte qui incarne Marin, inoubliable et
impassible fantôme blanc de la tragédie.

Jean TARDIEU.

er

GALERIE LOUISE LEIRIS
29 bis rue d'Astora, Paris VHF

Suzanne ROGER

du 25 mars ou 13 avril 1946
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100.000 T
PAR JOUR

E tous les bassins houillers français, les mines du Nord

et du Pas-de-Calais sont celles qui ont la plus forte pro-

duction, Par contre, les statistiques nous apprennent
que le rendement par ouvrier travaillant au fond y est

plus faible qu’ailleurs. : =

Etant donné que c’est dans cet‘e région que l’on a procédé
à uno première tentative de nationa'isation des mines, les porte-
parola des magnats du charbon s’en donnent à cœur-joie..

Un « technicien » vous parle
Complaisamment interviewé par « Le Pays », un « techni-

cien » des houillères privées expliquait, le 20 février dernier,
que « cette baisse de rendement venait du relâchemme de la

dis ipline, de l’effondrement de- l’autorité, du développement
de ia bureaucratio dans le secteur nationalisé », etc. Cette
argumentation ne tient pas à un examen sérieux et de bonne

foi de la question. [ . ;

Le « technicien » cité plus haut oublie tout d’abord que le

bassin du Nord et du Pas-de-Calais a été ocoupé dès le début

de la guorre, alors que nos autres centres charbonniers me l’ont

été, pour la plupart, qu’en 1942. Les Allemands ont donc pu,

dès’ le début de l'invasion, y exploiter lies belies veines à grand
rendement et laisser de côté toutes les petites veines à faible

rendement que l’on est obligé de reprendre aotuellement.- Lors-
que notre« technicien » affirme que durant l’occupation toutes
les veinés ont été utilisées, quelle que soit leur richesse, il avan-

cs tout simplement une contre-vérité. Il en fait de même lors-
qu’il nous assure que, dans le Nord le matériel n’a pas été misà
pius rude épreuve qu'ailleurs. I oublie tout simplement que, dès
1940, les mineurs du Nord et du Pas-de-Calais ont suivi les mots

d’ordre donnés par les chefs de la Résistance. II oubiie la grande
grève de 1941 qui entraîna dans cette région pius de 100.000
ouvriers. I oublie que c’est dans ce bassin que sont apparus les

premiers francs-tireurs et partisans avec Charles Debarge et
Julion Hapiot, qui, sous la direction de Charles Tillon, faisaient
sauter les machines à extraction, remblayaient les. couloirs et

mettaient hors de service les: berlines et les marteaux-piqueurs.

Les chiffres répondent =

‘On ne saurait également passer sous Silence le fait que les
mines du Nord et du Pas-de-Calais sent plus difficiles à ex-

ploiter que les autres. Ici lo mineur à l’abattage doit connaître
son métier sur le bout des doigts. Or, s’i! est exact que, dans
les houillères nationalisées, les effectifs 1946 s’élèvent à 133.000
ouvriers contre 109.000 en 1938, ce sont celles qui occupent le

plus de main d’œuvre inexpérimentée puisque 20,2 % de cet
effectif sont constitués par des prisonniers allemands, alors
que ceux-ci ne représentent que 13 1% du nombre total des mi-
neurs en Bourgogne, 15 % dans la Loire et 10 % dans le Tarn
et l’Aveyron. A

{
‘

Les lecteurs du « Pays » auraient pu se faire une idée beau-
coup plus nette du problème s’il était venu à l’esprig de cet
estimable « technicien » de comparer les chiffres de production-

“actuels des différents bassins par rapport à ceux que l’on pou-
vait relever au moment de la Libération. C’est uniquement à
l'aide ‘de cette comparaison que lon peut mesurer l'effort de
redressement accompli Or, depuis la Libération, la produe-
tion a augmentéde 92 % dans le Nord et le Pas-de Calais, de -

48 ?% en Bourgogne, de 46 % dans la Loire et de 72 % dans
le Tarn et l’Aveyron. Ces chiffres sont suffisamment éloquents
par eux-mêmes.

Soit, nous dira-t-on, mais si au lieu de prendre pour base de
référence la production à la Libération vous. prenez celle de
1938, vos conclusions serent tout autres. Ainsi, en 1938, la
moyenne hebdomadaire du Nord e: du Pas de-Calaig était de
541.795- tonnes, elle est aujourd’hui de 563.586 tonnes, soit

104 %, elors que dans los Bouches du-Rhône, l’augmentation,
par rapport à 1938, est de 164 %. Ces chiffres sont irréfuta-
bles mais ne prouvent rien. En 1938, dans le Nord et le Pas-

L'objectif des mineurs du Nordet du Pas-de-Calais …

ONNES DE CHARBON

‘une augmentaion beaucoup
|

(Photo Pierre Boucher.)
de-Calais, la production charbonnière était poussée de façon
intensive et seule une mécanisation des puits pourrais amener

forte que celle constatée pré-
sentement. Par contre, en 1938, on ne demandait pas aux houil-
lères des Bouches-du-Rhône de produire. Les ouvriers étaient
-en chômage parce que l'on préférait brûler du charbon d’im-

=

portation.

Vers les 100.000 tonnes par jour
“

Æn réalité, l’effort des mineurs des houillères nationalisées
est remarquable. Par rapport au mois de janvier, le rende
ment individuel a progressé de 40 kilos par homme et par jour.

Le 8 mars; la production a atteint 99.075 tonnes, approchant
ainsi de très près l’objectif des 109.000 tonnes que s'étaient fixé
les cadres du bassin minier du Pas-de-Calais lors de leur réu-
nion du 3 février 1946, à Lens.

-

Si l’on veut aller au fond des choses on peut affirmer que
leg mines privées bénéficient comme celles qui sont nationa-
lisées dù grand élan patriotique des ouvriers mineurs, Ceci ex-

plique que le rendement moyen individuel s’améliore gensible-
ment. Pour la semaine du 4 au 9 mars il a été, pour l'ensemble
de la France, de 928 kilos contre 894 kilos en janvier. Mais des
résultats bien supérieurs seront enregistrés lorsqu’i] aura été

prooédé pariout à de véritables nationalisations, qui permet-
tront non seulement une exploitation plus rationnelle de tous
les bassins actuels mais également la prospection de nouveaux

gisements. ;

;

Lorsque nous aurons du charbon en suffisance, nous pour-
rens remeitre en route les industries sidérurgiques, celle du
bâtiment, en un mot gagner la bataille de la reconstruction.

Kit ceci malgré l’avis des « techniciens » du Comité des houil-
lères et les saboteurs du genre de ceux qui, dans la nuit du 9
au 19 mars, à Courrières, orevant à coups de pic le réservoir
d’eau d’un bassin de décantation, inondèrent tout un quartier,
faisant ainsi perdre à la collectivité près de 300 tonnes de char-
bon par jour, - LE CARDINAL.

DE LA MEND
NOTRE époque de contra
-dictions criantes, on ne

saurait être surpris de voir
les défenseurs du capita-

lisme s’insurger au nom de la
« Liberté » contre les interven-
‘tion de l'Etat en matière éco-
nomique et attribuer à « VEta-
tisme envahissant » la cause de

‘tous. nos maux, y compris le
malaise financier actuel.

Ces-messieurs ont, à coup sûr,
la mémoire ‘courte. Et peut-être
ne se souviennent-ils plus des
années 1929-33 où, dans la dé-
bâcle universelle, Tes- 'entrepri-

- ses capitalistes de tous les pays
imploraient à grands cris l’aide
de l’Etat. Ne vit-on pas, et dans

tous les pays, l'Etat subvention-
ner les banques en difficulté ou

“renflouer celles qui sombraient, -

acheter des actions pour faire.
accorder .remonter les cours,

primes, crédits et subventions
aux compagnies de chemins de
fer, aux compagnies de naviga-
tion, d’assurances, bref à toutes
les branches de la production;
sauver les entreprises de la
ruine en substituant aux dettes
privées à gros intérêt des det-
tes publiques à bas intérêt et

prendre ainsi à son compte Un

peu partout les pertes qui ré-
sultaient du fonctionnement
même du régime capitaliste ?

Et nm’est-ce pas toujours le
capitalisme privé qui demanda
par la suiteà l’Etat de régle-
menter la production, d’inter-
dire la création de nouvelles
entreprises. ou

nouveaux fonds de commerce ;
qui imposa l’élévation des droits
de douane et les contingente-
ments; qui prôna l'inflation
pour faire monter les prix de
gros et-les dévaluations moné-

PEtat s’est vu dans

l’ouverture de

ICITÉ A L’A
Quelques rappels salutaires

taires pour ouvrir les marchés
étrangers à ses produits ?

Ces messieurs . pourraient
donc avoir un peu de retenue
quand ils s’indignent des inter-

- ventions de l'Etat en matière
“économique ! :

Et un peu plus de pudeur
quand ‘ils font mine de s’ef-
frayer de -l’excès des dépenses
budgétüires et semblentse trou-
ver mal devant la profondeur
des déficits

l’Institut de conjoncture. -alle-
_mand 5,1 % seulement de l’acti-
“vité de l’industrie du bâtiment
en 193T"étaient consacrés à la

- construction de maisons d’habi-
tation privées ; 94,9 % de cette
activité étant consacrés aux

commandes des collectivités et
aux constructions industrielles

“

dues au plan de quatre ans !

! Comme s'ils n’y
‘étaient absolument pour rien ! :

Sans doute ont-ils oublié que
les déficits se sont précisément
@ccrus à partir du moment où

l’obliga-
tion de financer l’activité éco-

nomique pour permettre à l’éco-
nomie de sortir de sa crise,

Le début de la « reprise »

dans le monde (1933-34) ne coïn-
cide-t-il pas exactement avec le
début de la politique des grands
travaux (fin 1932-début 1933) ?
N’est-il pas significatif qu’aux
Etats-Unis la courbe de l’acti-
vité économique, de 1938 à 1939,
suive fidèlement-là courbe des
dépenses étatiques ? Qu’à la
montée des dépenses de l’Etat
corresponde Une augmentation
parallèle de la production et

que la diminution des dépenses
gouvernementales en 1936-37 aît
provoqué une régression immé-
diate de l’activité économique,
si bien que le président Roose-
velt dut reprendre presque aus-.
sitôt sa politique de dépenses ?

- Danscertains pays, les com-

mandes de l’Etat ne finirent-
elles pas par soutenir à elles
seules toute l’activité économi-
que ? D'après les calculs: de

Enfin les dépenses d’arme-
ment ne sont-elles pas venues
renforcer les dépenses ‘de tra-
vaux publics et l’ensemble de
ces dépenses n’a-t-il pas empé-
ché la rechute de 1938 de se

transformer en une crise géné-
rale et universelle ? L'industrie
de guerre n’était-elle pas deve-
nue un des rouages essentiels
du capitalisme à la veille du
conflit ‘actuel ?

:

En ce qui concerne la France,
m’est-il pas avéré que la « re-

prise » m'a commencé qu’en
1936-37 après l’abandon de la

politique déflationniste et l’aœug-
mentation massive des crédits
d’armements ?

Le capitalisme mendiant
Comment s’étonner, dans -ces

conditions, que la dette publi-
que de tous les Etats se soit ac-

crue dès œvant la guerre dans
des proportions considérables ;
que la dette intérieure alle-
mande ait doublé du 31 mars 37
au 31 mars 1939. (passant de
14,6 à 29,5 milliards de marks) ;

“que celle de l’Angleterre ait
augmenté de plus de 400 mil-
lions de livres ; que celle de la
France soit-montée de 341 à

420 milliards de francs du 31.
‘ décembre 1935 au 31 décembre .

1938 ; et celle des Etats-Unis de .:

33,5 à 55,3 milliards de dollars
du 30 juin 1936 au 30 juin 1941 ?
Comment s’étonner que.la cir-

“

Culation monétaire soit passée
“entre 1930 et 1938 de 63 mil-
liardsde marks à 10,3-en Alie-

“magne ; de 368 millions de l
vres à 504 en Angleterre, de
76 milliards de franes à 108 en
France et de 46 milliards. de
dollars à 63 aux Etats-Unis ?
C’est à ce double résultat qu'a
boutit la politique de « sociali-
“sation des pertes » et de. sou-

tien du profit pratiquée depuis
“la crise économique. Si Pl’inter-
vention de l’Etat en matière
économique est un des traits
caractéristiques du capitalisme
contemporain, on voit qui est
responsable de cette interven-

tion et qui en a bénéficié.
Car si le cours des actions en

France tomba progressivement
de l’indice 100 en 1929 à 36 en

1936, à monta ensuiteà 45 en

19839. set

Aussi n'est-ce pas un des moin-
dres paradoxes de l’époqueque .

de voir les actionnaires des en-
.: treprises nationalisées réclamer

aujourd’hui à lEtat de les
indemniser en fonction des
bénéfices que celui-ci leur a

permis de réaliser!
Et ceux qui jugent « équi-

table » qu’on prenne comme

année de référence l’année 1939
pour le rachat des parts ne

manquent pas d’audace. Car ils

choisissent précisément l'année
où les dépenses d'armement
furent les plus élevées — et où

les bénéfices réalisés furent en

fait de véritables bénéfices de

guerre.
;

Henri CLAUDE.

Æ marché noir absorbe, dans une large me

sure, les vivres les plus nécessaires et, ce qui
est pire le sabotage pratiqué ouvertement

provoque la perte de grandes quantités de denrées
pendant que 200 kilomètres plus loin celles-ci font
défaut. Mais ce phénomène n’est pas décisif. Ce
qui est décisif, c'est l'organisation internationale

- du pillage qui englobe tout le continent européen
et condamne des millions d'hommes à la faim. Le

profit que ces hyènes de l'après-guerre tirent de
leurs affaires est incroyable.
Il y aurait des surplus si.

Laissons parler les chiffres : en Italie, par exem-
“ ple, les statistiques ont constaté que, sur le marché

noir, on vendait illégalement, chaque jour, 35.000
kilos de beurre et unmillion d'œufs, une quantité .

de tonnes de viande et d’autres vivres. Ce beurre
vient, on en a les preuves, de Grèce… Une équipe

; de gangsters organisée à la perfection, qui travailla
_

même avec des moyens terroristes et ne craint
pas d’exercer une pression sur les paysans, envoie
en Italie, au moyen de quelques cargos, tout le
beurre disponible et le livre aux membres d'une.
bande internationale qui le met en lieu sûF dans
des entrepôts illégaux, II est impossible de se pro-
curer du beurre en Grèce mais les accapareurs
‘qui peuvent payer n’importe quel prix, obtiennent
en Italie les quentités qu’ils désirent.
Quatre zones. La contrebande en Alle-

magne
Naturellement, les gangsters internationaux se

sont emparés des possibilités qui s'offrent en Al-

lemagne. Les quantités qui sont échangées à des

prix fantastiques atteignent des montants. incroya-
bles. Un repas normal dans un petit restaurant
allemand coûte un mark 50 à deux marks, Le

- restaurateur du marché noir donne un repas Co-

pieux avec tout à discrétion pour 130 marks.

Particulièrement fructueux est le commerce en-

tre les zones. Il existe des organisations de tra-

fiquants qui ont leurs hommes de confiance dans
‘les quatre zones et font connaître à leurs partiol-
pants quels sont les articles qui sont le plus de-

mandés. Ces marchandises sont envoyées par des

voies périlleuses et offertes à des prix de luxe à
une clientèle « filtrée ».

En Hongrie, le trafic des devises s'appuie
sur le marché noir.
Le marché noir en Hongrie fonctionne sur une

échelle gigantesque. IH est approvisionné avant
tout par les Balkans et a, dans les conditions ac-

tuelles de dégradation monétaire, le jeu facile.

Même les autorités qui s'efforcent de combattre
le mal avec une louable énergie perdent tout pou-
voir. Celui qui ne veut pas mourir de faim est
forcé de s'adresser au marché noir. Les trafiquantg
refusent d’être payés en monnaie hongroise, la Va-

leur de celle-ct se réduisant peu à peu à rien. Ils
. exigent des devises que l’on doit se procurer sur

‘le marché noir. Ainsi une branche du marché
noir aide l'autre. Mais les centaines de milliers
de personnes qui ne disposent pas de devises sont
exclues de ce marché et vivent de rien avec une

‘monnaie dont la valeur s’effondre chaque jour
davantage,

Regards sur la France
La situation en France est également péu satls-

‘faisante et le commerce illégal est devenu une af-
faire à laquelle participent les couches les plus
larges.

;

:

:

La situation est tellement compliquée qu'il n'est
pas facile de se la représenter. Dans les villages,
les paysans vendent sans tickets la viande, le beur-
re, les œufs et le pain. Dans les villes, qui n'en

sont éloignées que de quelques kilomètres, la
réglementation la plug sévère fonctionne. La sta-

-tistique a constaté que l’on consomme en France,
aujourd'hui, plus d'œufs qu'avantla guerre. Mais
la répartition officielle n’en attribue, en moyenne
que deux par mois. Pendant ce temps, le marché
noir en vend en quantités gigantesques à vingt

‘-francs pièce à tolis ceux qui ont les poches pleines,
Il est à supposer qu’une partie de la production
part pour l'étranger. sr tr

tiens

L'exemple des cigarettes
‘A un exemple insignifiant, mais symptomatique,

on peut reconnaître toute la folie de ce chaos éco-
nomique et de cette spéculation déchaînée en Eu-
rope : dans un journal américain, on trouve des
offres de firmes américaines qui sont prêtes à en-

-voyer en. Europe des paquets de 1.000 cigarettes
comme dons d'amitié. Ces mille cigarettes, rema-

- quons-le, ‘sont des cigarettes de première qualité,
elles coûtent 5 dollars. Ces dollars valent officiel-
‘lement 600 franos. En face de cela, nous consta-
tons qu'en France, 1.000 Chesterfield, c'est-à-dire
une cigarette populaire de qualité beaucoup plus
médiocre, coûteraient 7.500 francs et en Belgique,
au-cours du change, 8.000 francs. En Allemagne,

-les mêmes cigarettes coûteraient 95.000 francs
C’est de la pure folie. -

* Kurt KAISER-BLUTHE

CHRONIQUE DU MUR.
Répondant à l’appel de la 20 section du Mouve-

ment Unifié de la Renaissance, 800 habitants du 20e
arrondissement, réunis, le vendrédi 22 mars 1946, à
20 h. 30, au salon des Prévoyants, après avoir cha-
leureusement applaudi notre camarade Pierre Hervé
et l’avoir remercié de son clair et complet exposé,:
on, voté à l'unanimité une résolution saluamt le tra-.
vail accompli à la commission de la Constituante
par les élus des onganisations vraimen; démocrati-
ques, leur faisant confiance pour l’établissement de
la prochaine Constitution; demandent la nomina-
tion d’une Chambre des dépratés unique et souve-

: raine et le banissement du Sénat, réclamant l’élec-
tion dri président de la République au suffrage uni-
versel par les députés, représentants. du peuple, et
s'engagent à -lutter au cours de la prochaine tam-.
pagne électorale pour l'établissement en France
d’une Constitution républicaine et démocratique con-

forme aux vœux du peuple et pour l'élection d’une
Assemiblée digne et conforme aux volontés et eux

besoins de la nation française. 5

»

LE MARCHÉ NOIR
PLAIE DU MONDE
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“ATRAVERS L'ÉCONOMIE MONDIALE
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Produire pour la paix
(RALPH Æ. Flanders, prési-
* dent de la « Federa] Re-:

: serve Bank » de Boston —

Tune des douze banques d'émis-
sion américaines — et du « Co-
miité d'enquête pour le développe-.
ment écohomique », vient de faire.
d'initéressantes … déclarations de-.
wart. la commission bancaire du

- Sénat des Etats-Unis.
Hl.æ déclaré que lU.R. S. S. ne

veut pasla guerre et qu’elle a be-
æoin «de la paix pour opérer sa re-

æonstruction et élever le niveau de

vie du peuple soviétique, .

Par contre, M.- Flanders croit à
ne autre forme de lutte, qui se
wait ‘une « compétition entre les

deux types d'organisation socia-
de >; H estime que les- Etats-Unis
æ dibivent accueillir avec satisfac-
tion «ce conflit, pourvu que la su-

spériorité des -deux côtés soit dé-péri
terminée en dernier lieu par Fef- -

fet favorable sur les conditions de

wie «ées-peuples ».

Æx somme, ce sérait une com

étition amicalé pour le bien-être

Flan de consommation
La presse anglaise ge fait l'écho

me émission de la radio mosco-

ite concernant une exposition
des ‘Objets consommables dont la
mro@uction en masse est actuelle-
mwerit entreprise. .

La radio de Moscoua ajouté :
æ Dette exposition, qui s’est. ouver-.
te æu -moment où le Soviet Su-

prême -approuvait le nouveau plan
quinquennäl, est une preuve €vi--

@ente des- grandes perspectives de
mes industries en matières de -pro-

‘@uction de masse d'objets.de con-

sommation courante. >. …

Rationnement ;
L'annonce d’une possible rédue-

diem «des rationsde graisse en An-
gieterre, accompagnée d’un Frelè-

ment du taux d’extraction pour la

farine, a° soulevé le mécontente-
ment des ménagères britanniques.
Tlles espéraient, en effet, que Ben

Smith, minéstre travailliste du Ra-

witaillement, ramènerait des nou-

wélles - plus rassurantes ‘de son
“

woyage précipité à Washington.
Ta presse

‘ conservatrice mène
grand’ tapage autour de'cetté an-

monece et des rétractations em-
fbrouillées auxquelles elle à donne

Aux Etats-Unis, où la consom-
maition par tête équivaut à 3.300

 æelories par jour — plus qu'avant
‘Ja guerre — mais où les rations
de @raissé et de pain vont être ré-

dites pour faciliter laide à l’'Eu-

mope et à l'Asie, une vive eontro-
verse a pris également place en
ître «ceux qui n'emtendent recourir

dià la persuasion pour réduire la

«onsommation, €t eeux qui réela

ment d’urgence un rationnement
abligatoire. :

À la tête des premiers se trouve
île secréttaire à FAgrieulture, M.

Améerson, et M. Herbert Leh-

mann, ancien gouverneur de rEtat
te Wéw-York, président démission-

maine de FUNR.RA — organi-
msition‘ de secours des Nations

Unies — est à la tête des seconds.
Marché noir américain

Mationnement ou non : une des

Premières mesures à prendre ‘con-
sisterait, en Amérique, à réprinier,
les pratiques clandestines.

El faut que les agriculteurs ces-
sent de donner du blé au bétail
pour ;« faire de la viande» et il

: faut que le-bétail cesse d’être ven-

iéu @æn majeure partie au marché
moir, qui n’a jamais été aussi flo--

M ne porté pas seulement sur
la wiande; d’ailleurs, Mais aussi
‘sur les loyers — avec « reprises
illégales » — les camions et, en

général, tout ce qui reste plus de--

mandé qu'’offert.
En même temps, les trompéries

‘

sur Ja qualité et les ventes à faux
poids se généralisent. C'est le
« Dallas Morning News >» qui
mous l’apprend.

‘Charbon allemand
Nous l’avons dit et répété: à

‘faut à la France plus de charbon -

æitemand. L’importation de char-

hon américain n’est pas Une solu-

tion économique. ee
Quelle que soit l’autorité inter-

liée

compétente, il est ‘indisper-
que nous obtenions plus —

dût l’industrie allemande recevoir
mavins.

4

Sans doute, les Fiats-Uniset
TAmgleterre ‘désirent-ils- que  l'Al-
lemagne puisse exporter en échan-
ge :du ‘ravitaillement qu’ils sont
obligés dé lui livrer. Maïs cela ne

doit pas leur faire oublier les né--
‘cessités dé la reconstruction fran-
‘Caise. ei A 7e su

fhE n'est pas nouveau et le pro-
‘bleme -de  l'amateurisme,
faux amateurisme, plutôt, sur

lequel se penche aujourd'hui Jutes
Ladoumègue, qui est-orfèvre, a de-
puis longtemps préoeeupé notre es-

qué ses souliers à pointes de pédes-
trian, pour la plume &e journaliste,
vient d'écrire
grande sensibilité, intitulé : € A

professionnels ? > qui remet à nou-
“veau tout en question et constitue
‘Une accusation préeise et terrible
contre les défenseurs obstinés de

“Pamateurismie intégral,> E

… que, écrit Jules Ladoumègue, faire
respecter des règlements. Ces rè-
glements consistent à faire du

sport, dans le désintéressement le

plus complet. par noblesse, sans en
tirerle plus petit avantage, füt-ce

“de premiière nécessité,» >:

risme,
« Seulement, voilà. », ajoute le

Bordelais, qui pereifle : « Ces rè-
glements sont pour les ung en ci-
ment armé et pour les autres en

de leur talent ? Et cela sous des

formes différentes (athlètes d'état,
étudiants journalistes, ête…) qui,
toutes, sont un moyen de vie par
le ‘sport. + ' = ae s Êss

Ÿ Nous n’avons jamais écrit autre
chose, tant au sujet des Suédois

‘

que des Américains, €ces- fameux
« étudiants » des grandes Uupiversi-
tés américaines — autant de pro-
fessionnels camouflés.

:

;  Mettant délibérément les pieds
dans le plat et avec un courage
tranquille — celui du monsieur qui

W'à plus rien à perdre et se trouve
squlagé de dire à certains leurs
Quatre vérités— Jules Ladoumègue
souligne :

;

; ;
« H west pourtant pasun spor-

tif, «en journaliste en ce. monde,
qui ne sache combien la mise au
point du serment olympique. est
diversement préparée. I me fau-

- La route, dimanche,
avec le Grand Prix

\ de «Sports»
Le cyclismie routier repreñd ‘droit

de cité, dimanche prochain, dans la
région parisienne, avee le Grand
Prix de « Sports ».

‘Ainsi notre nouveau confrère
. prouve-t-il son intention de s'inté-

Fesser de fort près aux grandes ©or-

ganisations sportives. -
-

;

_

A l’époque deg Allemands, + Sport
Nbre » avait l’ambition de travailler

un jour en plein sokeil pour le aport
français.

< Sporte >» réalice les . rêvez de
« Sport libre ».

Tous les meilleurs routiers fran-
ais seront au départ du Grand

efforts serviront &e prologue à une

du

‘ prit. Jules Ladoumègue, qui à tro--

un article d'une

quand des Jeux olympiques pour -

« I faut, dans le monde athléti-

- Définition parfaite de l'amateu-

courant d'air. Depuis belle lurette,
combien d'athlètes vivent pourtant

FIX de « Sports ». Et ces premiers .

À

érait trop de temps pour expliquer
comment, de nation en nation, on

conçoit Putilité de l’athlète. »,

_

Cette charge à fond contre le
serment olympique ne prête pas à

sourire. Elle est, pour nous, d'une
extrême gravité. Ce n’est. pas J'as-.
semblage des mots qui -nous’at--
terre, c’en est-lefond même, €ar

môus ne devons pas oublier le pro-
pre serment olympique de leur au-

teur.
i

AS

Hypocrisie, alors ? Oh ! ce n’est
pas que nous nous en offusquions;
nous n'avons jamais cru à la sin-
cérité du serment olympique mais
“et aveu de Ladoumègue, qui
est presque un repentir, ne laisse
plue de place audoute, un doute

qu’il nous plaisaitde bâtir pour
éviter Famertume de trop vifs re-

grets.…. na
Citons, maintenant, Jules Ladou-

mègue tout au long, dans sa con

clusion : :

« N'y a-til pds au monde des

hommes de
comprennent qu’un grand chæm-

-pion reste digme de tout ce qui est
propre en sport, même s’il cherche
à élever son standing d'homme à

Péchelle de sa vakeur ?
« Et siles choses nécessaires de -

sont “moins symboliques,læ wie
m'ont pas Véclatdù serment olym-
pique, ælles seront toujours indis-

“pensables à celui qui prête ce ser-
_ ment. ;

« Ne plus jamais courir, pour
comme ‘en

mÉéMoine, Un

uR

wn champion, c’ést
poète qui perd la
peintre qui devient aveugle,
musicien qui n'entend. plus.

« C’est pourquoi, aujourdhui, en
écrivant cet article, je pense af

“ fectueusement à Haeeg et Anders-
son, les derniers touchés,et qui de-
viennent, eux aussi, les « gueux de
l’athiétisme ».

>

à

« Dans leur malheur physique,
‘qu’ils trouvent Ie réconfort, moral
d’avoir eu, en vingt-cing ans de

vie, Phonneur de- créer quelque
chose et NON celui de détruire.

« Mais quand les Jeux olympi- -

ques seront ‘pour les millionnainres,
nous, les queux, nous serons peut-

-

être en haillons, mais aussi fiers
que le plus riche. »

;

ve

Ainsi Juies Ladoumègue a--il

élevé le débat. Ce n’est pas la que-
relle d’un aigri. Ladoumègue, pour
avoir beaucoup souffert, n’en a pas
moins beaucoup appris. H SAIT
qu'à de rares exceptions, les meil-
leurs athlètesdu monde entier sont
de faux amateurs. Il SAIT que des
fédérations hautaines ferment les

yeux, H SAIT que le serment elym-
pique n’est qu’un faux, Et il de-.
mande qu’on ait enfin la franchise
de admettre.

Voilà le vœu de Ladoumègue. -

C'est le nôtre.
L'amateurisme se trouve à Fétat

pur dans le sport populaire.
Et seulement dans le sport popu-

faire. "
La recherche de la performance

exceptionnelle exige un entraîne-
ment intensif, des sacrifices neom-

breux et des frais qui entraînent
automatiquement le manque à ga-

bonne volonté, qui
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Merci, Jules Ladeumègue, de
nous l'avoir rappelé. Merci aussi de
l'avoir rappelé à Paul Mérieamp,
qui joue les zutrüches avee une

perfidie’ désarmante. Merci, enfin,
«d’avoir, du même coup, et certaine-
_ment sans le vouloir, insisté sur la

‘pureté des petits, des sans-rrade,
… Qui n'attendent pas autre chose du
sport que la joie de s'’ébattre sur

les stades,à l'air pur et au soleil.

Félix MONCEY.

EN RELAI DES BELGES

SCHULTE-BOEVEI,
Après

a
ta

Neus nous étions promis de juger

Sehulte _Boeyer, . les meilieurs

€ COncours » de Brunee!-Dobruyeker
‘Un « concours » qui s’est traduit

désir de vainere. Et que nous ne

Dommage !
im pirto, éviéemmemt — et des ef
louaides, €t un renoncement pour la

siere.… » ;

:

3 On nous écrit

un. départ difficile,

gittachee. Ees portes fermées, plus une place, une foule hur-
te extrêmement mélangée, pepulaire, bourgeoise, et eolerée…#

Magnats de marché noir, commerçants enrichis, ont trôné dans les

loges et bu du champagne à la santé des coureurs, en offrant des

pirémes à la pelle. Près de trois millions. Et allez done.

été pénibles, et animés, au début surtout, mais ils ont aussi été mar-

qués, danse Les dernières heures, par « Fhabileté » des Hollandais
au demeurant mais auxquels —e

Es auraient au moins pu sauver les apparenees…
On vit de si belles eheses dans ces Six Jours, — sur

Parce qu’au fond, nous les aimions biexr ‘çes Six Jours, si « pari-

nu
bu

an
TT

M. G. Erard, membre de la
eommiission fédérale des arbi-
tres de basket-ball, n’a pas
Zeûté notre article sur M: Geist
et le basket français.

à

H ne nous l’envoie pas dire.
C'est son droit. :

Ce sera le nôtre de lui répon-
dre et nous n’y manquerens pas

| là semaine prochaine.
M. Erard a de mauvais ae-

cords. ;

Ii sonne faux.
Comme un piano abandenné…

BRÜNEEL-DEBRUYCKER

les plus habies
”

A.
les Six Jours de Paris sont terminés. Dans le suceès. Dans

trois soirées .

€es Six Jours sainement. Is ent

et de Kint-Kaers a été précieux.
par un abandon prématuré du
pouvons pardonner aux Belges.

forts sineères, et des intentions
première place, qui nous aftriste.

Mutualité, notre débat mensuel des
Amis d'action. ;

pour demain ? » et la qualité des
orateurs : Parcai Copeau, Kriegel-
Vairimont, Pierre Hervé, de l’équipe
d'action, auxquels s'étaient joints
Barjoimet, du centre économique de
la CG.T., et Duret, également de
la C.G.F., - avaient attiré
nombreux publie. .

- ‘

Sous la présidence &e V. Ledue,
les erateurs développèrent . tourà
rendu sera publié uitérieurement.

tribune dire l'espoir que faisait naf-
tre dans son pays Peexempie que
donnait la France pour ie règlement
des questions indigènes. La conclu-
sion -du débat fut tirée par Hervé
et Vairimont. we

a

Devant les difficultés de plus en

plus grandes de placer toutes. jes

personnes présentes, il @ été décidé
par le secrétariat générai des Amis
d’action de choisir. pour le prochain

dépot, A grande aile de ia Mutusa-

. Nos comptons eur tous nos lee-
“

teurs pour y amener beaucoup de
monde. :

,

“Notre appel à été entendu : 12
: Mouveaux -diffuseurs se sont inscrits

“cette semaine, ce som à

Mereredi 0 mars a eu Heu, à ia.

Le sujet « La Révolution est-elle -

som très :

tour leur poimt de vue. Le compte.

Un camarade égyptien vint à le

ë Notre concours de diffusion

- Frort National, à Toulouse : Bri-
à Villerupt ; Baratre.iquet Ulysse,

Ééon, -à Provins; Centre 4e pre-
pagande, à Tours ; U.J.R.F. du sa-

patorium Paut Doumer,- à La

Bruyère; Flahaut Désiré, àLens ;
Ed. Lap, sanatorium ‘des étudiants,
à Saint-Hilaire-du-Tauret: ;  l'Ave-
ni, à Toulouse; Front National, à.
Mâcon; M.U.R. de Nîmes, secteur
d'Aiès : fédération du Puy-de-Dôme, |
à Clermont-Ferrand.

Bravo, camarades !
compris toute l’importance de notre
effort : atler de l'avant, toujours de
avant. Bien des personnes ne sont

-h0s adversaires politiques que parce
qu’elles ne connaissent pas notre
idéal. Action développe celui-ci. Vo-
tre täche est de le faire connaître.
‘a faut sonner le rassemblement de
tous les démocrates pour bâtir ur
&venir" meilleur.

:
- Quelques instants

avec nos amis
De M. Roger Jouvet, de Saint-Ra-

plhaël, nous recevons cette letire :

Monsieur, ..
E

Je lis action depuis sa parution
‘eur la Côte d'Azur, peu après la H-
bération. F.FI., engagé wolontaire -

pour la divée de la guerre et démio-

.
éolonnes

“problèmes. md} posés par la faute

vous. avez

que vous savez.

action
bilisé depuis peu, j€ n'ai pu jusqu’à
“présent. aider & sa diffusion œutant
eus 3€ Vaurais voulu.

;

Faiæe action parce qu'il ne fié-
- glige aucune des vérités qui doivent

libérer Fhomme : #e le is parce que,
trés souvent, je trouvé dans ses

la solution de nombreux

de notre éloignement de la capitale.
Pour moi, action est per excellence
le journal des jeunes. qui, réfractei-
res. déportés ou Soldats, mais tou-

jours résistants, ont eu d’une ma-

nière où d'une œutre à- soufflir des
errements de la petitique de certains
de nos aînés, errements qui ont ame-

né sur notre territoire les malheurs

Beaucoup de jeunes, nous NOUS EN

apercevons sur la Côte d'Azur où
la seule imdustrie est Finduwstrie hô-
télière. peu propice aux grands élans
vrirituels, per Fexemple de VFopu-
Tence qu'elle donne, sé laissent aller
à une paresse morale. de mauvais
aloi qui augure mal de leur avenir.
Je sais que Ce mal west pas laoca-
Tisé, et qu’à des degrés différents il
est le mal de la jeunesse française, -

trompée. brimée, délivrée et de nou-

veau trompéeet brimée, mais je se-

rais heureux de participer au relève-
ment de ce navrant état de choses.
Je ne suis pas pessimiste, €t je crois

:eonvie tous les lecteurs

saison eycliste exceptionnellement | BBCF.
chargée ! ;

Et de faux amateurs.

. * + qu’il suffire de dire le vérité, de Fém-
:

Notre activité poser pourchangercela. ;

Or, à vous qui menez le bon combat
et le plus audacieux, nous nous de-

vens, nous qui avens teujeurs. er
en 1& Libération, de veus aider &
répandre partout les paroles fertes
que chaque semmine nous lisons dans
action. C’est pourquoi je Me muets
& votre entière disposition peur fur-
mer un'groupe d& Amis d'action et
& qui UORS POUTFEZ ENVOYET des Wu
MÉTos SPpÉCIMERS. … .

Je vous enverrai très: bientôt wne

Fiste de jeunes gens . qui
avoir leur. carte d’Ami d'action.

Cette lettre indique le type même
de l'action que. nous désirons voir.
se développer au sein de notre grou-
pement. Formez des groupes et ré-
partissez parmi vos membres votré
travail de propagande. Ecrivez-nous,
nous sommes décidés à vous éenner
les éléments nécessaires pour vor

facititer la tâche et étendre votre
æction et votre effort.

Aux lecteurs d'action
de Bois-Colombes

Un groupement des Amis d'action
est en voie de formation ‘dans noire

tocaiité. 7

Le bureau provisoire, dont notre
gmi le docteur Martin a bien voulu
aecepter la présidence d'honneur,

de notre
hebdomadaire à assister à la réunion
constitutive qui aura lei dimanche
31 mars (1 heures du matin), Café
Dumanche, 51, rue Grammé, Eots-
Colombes. -

: 2"
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[Un ami d'œetion diffuse notre journal et le fait lire à ses amis

désirent
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Auroyaume
des dessins animés

Madeleine Sologne dans Un ami viendra ce soir, qui sera bientôt présenté

ECIDEMENT, les Américains sont
des gens bien étonnants : donnez=
leur vingt-cinq paires de belles
jambes, ils vous mettront sur pied

m’importe quel spectacle qu’il vous plairal
En y ajoutant, par exemple, les acces-

soires de deux ou trois chansons, tin ou

deux quiproquos ef un même nombre de
« gags » — que se disputent un jeune pre-
mier, une jeune première et quelques com-

parses — ça donne une opérette qui fera
fortune aux quatre coins du monde (qui est

rond, d'ailleurs).
Tout cela demande si peu de texte qu’il

vaut mieux n’en point parler. L'Américain,
à la scène, a horreur des histoires.

No, No, Nanette est de ce type. Opérette
sans histoire.

Toute l’astuce de Henri Varna est de
Pavoir montée sur les belles jambes des
vingt-quatre Stars May Girls, sur les frê-
les jambes agiles de Claudine Cereda (Na-
tiette) et sur le sympathique bedon d'Ed-
mond Castel (Jimmy Smith).

Et de nous avoir fait passer une bonne
heure au bord de la mer, sous un beau
soleil de vacances, en compagnie de mil-
liardaires — ce qui est, ma foi, fort gen-
ét oo

; :

Les décors de Pelegry sont riches et
chatouillent agréablement la rétine. Ainsi

ue les robes (créations de L.-H. Claverie).
n sait quelle place tout cela tient dans

un spectacle de ce genre. Une opérette
américaine n’est pas jouée par des comé-
diennes, nîfais par des mannequins. Bar-
bara Shaw (Winnie), Yvette Scarpi
(Flora), Nicole -Claire (Simone) et Blan-
che Darly (Suzanne) sont d'excellents
mannequins.

Claudine Cereda entre en scène en coup
de vent, saute, fait le pont, le grand écart,
des claquettes, minaude, trépigne, -pleure,
rit, chante. Vous enchante.

On s'essoufle à la regarder, on attrape-
des fours de reins. Claudine est allée à la
bonne école.

Son petit Tom, Etty Cristal, est un

grand dadais aux gestes embarrassés,
ayant visiblement peur de froisser son
beau costume (signé André Bardot) et de
tacher sa chemise (d'André Saint-Sever).

À

Les vingt-quatre « Stars May Girls » —

qui. font l'essentiel du spectacle — dansent
avec les douze « Polo Boys » des « Boë-

ANS un salon à trumeaux de l'ave-
mue de Messine, des messieurs à

lorgnon et des dames non moins
graves méuvenf d’un doigt res-

pectueux des appareils au nom en

« scope », d’apparence.un peu, puérile et
sans. lesquels ne fussent pourtant : jamais
néès les machinerties et les optiques com-

pliqurées qui projettent aujourd’hui sir les
/écrans du monde les images du cinéma.
Félicitons la Cinémathèque Française d’avoir

organisé avec infiniment. de :goût cette
exposition du centenaire. d'Emile Reynaud,
qui fournit l’occæston d’une revanche pos-
thume au précurseur, mort en 1918, dans
le dénuement, à f’hospice des incurables
d'Ivry, après avoir contribué à faire du
cinéma une iwvention française...

Rien de moins ennuyeusement didacti-
que, d’aillewrs, que cette rétrospective. Voici
d’abord la lanterne magique qu’évoquait
Florian et swr laquelle Robertson réalisa au

dix-huitième siècle ses « fantasmagories »,
puis le Phénakisticope (1832) et le Zoo-

trope (1834), qui innova l’emploi d'une
bande dessinée. Mais c’est avec le Praxi-
noscope, dont le premier modèle fut. fabri-

qué en 1877 par Emite Raynaud dans une

boîteà biscuits, que l'animation des images
devait accomplir.un progrès décisif. Vous
en jugerez par la perfection des gestes de
ces délicats et gracieux petits personnages
que reflètent les miroirs de l'appareil. Non
content d’être un inventeur, Reynaud, qui
dessinait et coloriait lui-même chacune des
bandes utilisées, était tm artiste au talent
minutieux. « L’Equilibriste », <« Les
Clowns », « L’Amazone » gardent un

charme vieillot qui nous resfitue la saveur

de l’époque de fa Grande-Roue.
;

Une salle a été réservée au « Pauvre Pier-
fot », délicieuse pantomine comportant 500

poses, véritable ancêtre de nos actuels des-
sins animés. Par l'adaptation d’un décor,
Reynaud fit de son Praxinoscope le Praxi-
noscope-Théâtre. Puis à projéta ses images
Sir un écran grâce à des perforations qui

A 1, Mind.
gie-Woogie » effrénés… « Je danse, donc
je swing... »

Et tant pis pour vous, si vous aimez les .

brunes:.…
Quant aux « gags », ils sont réservés

à Edmond Castel et Robert Allard (Billy
Eraly). On ne les imagine pas l'un sans:
l'œutre. Ils vont par paire, comme les œufs
sur le plat, les gifles, les flics et Laurel
et Hardy. .

Evidemment, on ne saurait les compa-
rer à ces deux derniers. Mais ils dansent
avec une grâce d’oursons, se flanquent des
calottes sans-le faire exprès, vont faire des
pâtés au bord de la mer, avec une petite
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*% Une « mise éñ accu-
sation- de la bêtise hu-
maine », tel est le sens
du film intitulé Panique,
que tourne actuellement
Julien Duvivier.

x James Cagney, ba-
garreur et mauvais gar-= -

çon, va se présenter sous
un aspect nouveau dans
Yankees doodie Dandy.

*% Le prochain roman
d’Errol Flynn, Showdewn,
qui lui a été inspiré par

le
Lotar :

titre - de

cinéma.

ministre de
‘et maire de cette localité,

documentaire d’Elie
Aubervilliers.

x Dans um ouvrage pu-
blié par la maison Juc-
ques Melot,

L'Intelligence
d’une machine, Jean Ep-
steïn, le metteur en scène
de La Chute de la maison
Usher, s’est attaché à dé-
gager une philosophie du

pelle et un petit seau. C’est gentil. j’avote
qu'on ne se décroche pas les mâchoires.
Ni de rire, ni de bâiller. C’est en somme

un éloge.
Xg

En définitive, tn grand spectacle ?... No,
No, Nanette. Mais un spectacle où l'on
ne s’ennuie pas et où l’on ne court pas le

risque d’une méningite. Ce

Les opérettes — «et en particulier les
opérettes américaines — ont ça de bien

qu'on les voit sans se frapper.
En Amérique, l'homme qui se frappe est

tne brute. Gabriel MACÉ.

*% Jacquerine -Gauthier
et Claude Dauphin paraî-
tront dans Tombé du ciel,
que E-E. Reimart se pré-
pare à tourner,

# Le réalisateur sovié-
tique. Vimmitsky tourne
actuellement Au pays des
merveilles, film scientifi-
co-fantastique, dont le hé-
TOS est un savant que des
circonstamces - curieuses
ont amené à vivre parmé
les fourmis.

l’'Armement

et portant le

‘une croisière dans Iles
Îles du Pacifique, sera

puiblié en feuilleton dans
un journal syndica] des
U. S. A.

*% Le film de Jean De-
lannoy, L'Eternei Retour,
accusé par la critique lon-
donienine de porter la
morque de l'esprit germa-
nique, vient d’être présen-
té au public berlinois. Il
serait intéressant de con=
naître. ses réactions.

% Jeudi 21 mars, a êté
projeté, à la mairie d’Au-
bervilliers, sous la prési-
dence de François Bil-
loux, ministre de ja Re-
construction, et sur j'invi-
tation de Charles Tillon,

Samedi 30
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Programme des Cinés-Clubs:
Jeudi 28 mars : Club Français du Cinéma (21, rue de

l’Entrepât) 3 Ises Marx
__

Brothers ». ;

Vendredi 29 mars : Club Français du Cinéma (31, ave-
nue Pierne-Ier-de-Serbie)

d'Athènes, 17 heüres) :

Dimanche 31 mars:
Abbesses, 10 heures)

Lundi 1e avril : 7 Art (9 bis avenue d’Iéna) : «.Huli-
Femme de Barbe-Bleue ».

Paris (21, rue de l’Entrepôt) :

2 avrit :

l’Entrepôt}. :
Cinéma (9 bis, avenue d'Iéna) :

Mercredi 3 avril : Cercie du Cinéma : Même programme.
Jeunesses cinématographiques

du boulanpier »,
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« Piste de l’Epervier. »; «<

: Même programme.
Ciné-Club Agriculteurs . (8, Tue

Séance avec vedettes.
Moulin à Images. (place des

: « Fifi Peau de Pêche ».

mars :

—  Cin6-Club de
« Le Long Voyage ».

Ciné-Club Universitaire - (21- rue de
€ Une Riche Affaire » — Cercle du

« Les Rapaces ».

(Maison de la
: « Merlusse » ; Extraits de «< Ia Femme LA
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firent de ses bandes des films. C'était le
Théâtre optique (1889) qui enchanta les
visiteurs du Musée Grévin. Mais le succès
fut plus total encore avec « Les Pantomi-
mes lumineuses », qui ravirent lès foules du
boulevard durant sept ans avec « Autour
d'une cabine » ou « Les Aventures d’une
Parisienne-aux bains de mer ». Par son
« photo-scénographe », Reynaud entreprit
éneuitede substituer à la peinture animée
des images photographiiées. Ses ultimes
capitaux S’engloutirent dans des essais Sur
le relief avec son « Stéréo-Cinéma ». Vers
la fin de sa vië, ulcéré par l’indifférence qui
l’entourait, réduit aux expédients, il détrui-
sit son Théâtre optique et précipita dans
la Seine la plupart de ses bandes. Les piè-,
ces et les documents réunis ont été emprun-
tés aux Arts et Métiers.

Après avoir parcouru cette exposition
Emile Reynaud, accueilli par en Mickey- -

mouse et un canard Donald en stuc, vous
pénétrerez dans le gai royaume de Wait
Disney, des frères Fleisher et de Pauf Gr
mault. Royaume lilliputien s’il en fût, où
des enfants se haussent Sur ia pointe des
pieds pour aventurer une main timide vers
les effigies immobiles des êtres de fantaisie,
dont le prestige a éclipsé en leur esprit
celui d’« Alice aux pays des merveilles ».…

Mais n’imaginez pas — sous peine de dé-
ception — que la Cinémathèque Française
ait prétendu vous: découvrir tous les sor-

tilèges des démiurges du dessin -animé-tH
eût fallu d’autres locaux que ceux de- cette -

exposition-mouchoir de poche et aussi Sier- -

monter de ‘difficiles obstacles techniques.
; Néanmoins, un examen attentif des gra-

phiques, croquis et photos de travait- iflus-
trant les différents stades de la réalisation
du « Voleur de paratonnerres » de Paul
Grimauït et des études nécessitées par l’ani-
mation de « Pinocchio » et de « Fantasia »

de Walt Disney vous rendront sensibles à
ce paradoxe que le dessin animé, cette ma-
nifestation la plus capricieusement poétique
du cinéma, résulte d’une organisation du
travail collectif rationaligé au maximum.
Probablement, considérerez-vous avec beau-
coup de curiosité les animaux ou person-
nages peints sur cefluioïd. Les œuvres mar-

quantes de toüs les pays sont évoquées par
de multiples :reproductions accusant les
contrastes de: style, en un ordre chrono-
logique qui commence à Emile Cohl, cet
autre précurseur français qui, dans. sa

vieillesse, ne pouvait pas s'offrir une place
au ciméma. Vous reverrez avec pla‘sir

:Koko, Flip la: grenouille, Betty Bop, ‘Félix
le Chat, Oswald le lapin, Ferdinand te tau-

.feau, le géant Stromboli, le petit tsar de
Doutouday. Vous apprendrez les mérites
de Mac Avoy, Rudolf Isine, Alexeief, Ub
Irwek. Dans ‘les décors châtoyants, vous
retrouverez les bonshommes sculptés - de:
« Barbe-Bleué », de Jean Painlevé, et les
merveilleuses:marionnettes de Starevitch.
Enfin, plongéen un propice état de grâce,
vous assisterez, dans tune salle de projec-
tion miniature, aux sarabandes des  créa-
tures icréeiles nées d’un art dont nous sou-
haiterons qüe d’ultérieures expositions nous
offrent une révélation un peu-moins esquis-
sée. 5

x
Les cinq firmes d'actualités nous mon-

trent, cette semaine, d’une manière pres-
que identique,la préparation de fa prochaine
« expérience atomique », de même qu'elles
nous font Suivre le voi d’un avion ‘sans

pilote destinéà lâcher les projectiles géné-
tateurs de cataclysmes. La naissance d’une
nouvelle île au large du Japon a retenu
également lewr attention unanime. [ntéres-
Santes images de l’évacuation de Moukden.
par les troupes soviétiques (Eclair). Récep-
tion enthousiaste (!!!) de Churchill à New- -

York (Pathé). Remarquables de diversité,
les Actualités françaises présentent  diffé-
rentfs aspects des mouvements d’émancipa-
tion hindoue, le congrès de la C. G.A,,
ainsi qu’un pittoresque reportage sur -Je
Liechtenstein.

Raymond BARKAN.
Vous pouvez voir ou revoir : Jéricho, La

Bataille du Rail, La Dernière Chance ‘Ivan
le Terrible, La Parade des sports à Mos-
cou, Scarface, Lac aux. Dames.

;

E Prochains cours de l’Université de Ia -

Renaissance française -:. Sociétés savantes,
8, rue Danton, (métro Odéon).

Jeudi28 mars, 20 h, 30 : Les monopoles, |

par G. Mary.
Vendredi 29, 20 h, 30 : Stæucture de là ma-

fière (1), par M. Mathieu.
Lundi Îer- avril, 20 h. 30 : Influence des

matérialistes français sur Hegel par H, Mou- .

gin.
Joudi 4 avril : Economie socialiste en

U.R.S.S., par F. Barret. ;

Vendredi 5 avri : Structure de Ia ma-
tière (2), par M, Mathieu. se à

Lundi 8 avril ; Hogel, le dernier des philo-
sophes classiques, par Pierre Hervé,


